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La première édition de ces notices a été pu- 
bliée en 1834 à la suite de la vie du P» Joseph 
Varin. Elles ont pour objet de faire mieux con- 
naître et le P. Varin lui-même et les deux Socié- 
tés des Pères du Sacré-Cœur et de la Foi, dont il 
a été supérieur. Nous les reproduisons aujour- 
d'hui avec plus de développements, et nous en 
ajoutons de nouvelles, celles entre autres des 



VI PRÉFACE. 

PP. Louis Leleu, Jeau-Baptiste Gury, et Maxime 
Debussi. 

On sera peut-être surpris de ne pas voir figu- 
rer parmi ces notices celle du P. Jean-Nicolas 
Loriquet, pendant plusieurs années supérieur du 
petit séminaire de Saint-Acheul, et mort à Paris 
le 9 avril 1845. 

Une vie de ce prêtre vénérable, si connu par 
ses nombreuses et utiles publications, ayant été 
imprimée à Paris l'année même de sa mort, notre 
notice n'aurait pu être que la reproduction abré- 
gée de cet ouvrage. 

Il en est de même de la notice sur le P. Louis 
Sellier, mort à Saint-Acheul le 14 mars 1854. 
Une vie séparée de cet homme apostolique a paru 
en 1858 ^ Nous y renvoyons lorsqu'il est ques- 



* Vie du P. Louis Sellier, de la Compagnie de Jésus^ par le 
P. Achille Gaidée, de la même Compagnie, Y* Poussielgue- 
Rusand, à Paris, rue Saint-Sulpice, 23. On publiera prochai- 
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tion de lui dans ces volumes ou dans la vie du 
P. Varin. 



nement le volume d'opuscules du P. Sellier annoncé dans sa 
vie. n renfermera un grand nombre de lettres et quelques 
autres fragments. Ces écrits respirent la plus solide piété et 
cette onction qui est le fruit de Tesprit de Dieu. 



I 



LE P. CHARLES LEBLANC 



Picrre-Charles-Marie Leblanc naquit à Caen, le 16 oc- 
tobre 1774, d*une famille honorable de Normandie. Tout 
ce que nous savons de ses premières années, c*est qu*à 
Teiemple des jeunes hommes de sa condition à celte épo- 
que, il embrassa la carrière des armes; et nous le voyons 
à Tâge de seize ans aide de camp du marquis de Saint-Si- 
mon. Quand éclatèrent lesorages de la révolution, Leblanc 
crut, comme la plupart des gentilshommes, que Thonneur 
et la ûdélité au prince lui faisaient un devoir de prendre 
parti dans les rangs de Témigration. 11 sortit donc de 
France et se retira en Belgique, puis en Allemagne avec 
les princes de la famille royale, comtes de Provence et 
d'Artois, qui régnèrent sous les noms de Louis XYIII et 
de Charles X. 

Au milieu de la licence des camps, le jeune Leblanc se 
distingua toujours par la régularité de sa conduite et par 
riunocence de ses mœurs, et sut se concilier Testime de 
I. l 
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tous ceux qui l'approchaient. Il avait un port noble, une 
figure agréable, pleine de douceur et de modestie. On 
rapporte que, se trouvant, en 1792, dans une réunion de 
militaires, deux d'entre eux, qui portaient sur les traits de 
leur visage flétri l'empreinte du vice, frappés de l'air de 
pudeur répandu dans tout l'extérieur du jeune aide de 
camp, l'attirèrent dans une embrasure de fenêtre, et l'un 
d'eux lui serrant fortement la main : « Jeune homme, 
jeune homme, lui dit-il, regarde-nous bien, conserve ton 
innocence, et ne nous imite jamais. » Plus tard, le P. Le- 
blanc attribuait cette grâce de préservation aux prières de 
sa pieuse mère qui, chaque jour, faisait célébrer pour lui 
le saint sacrifice de la messe. 

Fatigué de la vie errante des camps, il résolut de ren- 
trer dans la vie civile et se rendit à Louvain. Il y demeura 
quelque temps dans le sein d'une famille respectable, celle 
de Pont-l'Abbé. Mais ayant appris que les abbés Éléonore 
de Tournely et Charles de Broglie ^ avaient jeté, dans la 
miùson de campagne des anciens Jésuites de Louvain, les 
fondements de la Société des Pères du Sacré-Cœur, il alla 
les trouver accompagné de Xavier de Tournely, frère d'É- 
léonore, sorti comme lui de l'armée de Condé. Ces deux 
jeunes gens, indécis sur le parti qu'ils devaient prendre, 
venaient consulter l'abbé Éléonore de Tournely. Celui*ci 
les dirigea dans les exercices d'une retraite, et, la retraite 
terminée, ils demandèrent et obtinrent de faire partie de 
la petite Société. 

Reçu parmi les Pères du Sacré-Cœur, Leblanc resta avec 

* FteduP.r«nn, p. IW 
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ses nouveaux confrères aux environs de Lonvain, jusqu'au 
Bomenl où la seconde invaskm de l'ariaée française, en 
179/i, les oUigea d'abandonner cette retraite pour se reti- 
rer en Allemagne, ainsi que nous l'avons raconté ailleurs K 

Dans ce Toys^, le jeune religieux donna un grand 
exem{4e de mépris du monde et de ses vanités. Nos pieux 
amis s'étaient arrêtés à Francfort où ils devaient demeurer 
qudques jours. Leblanc, qui avait passé un quartier d'hi- 
ver dans cette ville» demanda au P. de Toomely» son supé- 
rieur, la pennîssioQ d'aller visiter quelques personnes dis- 
tingoées avec lesqueQes il avait entretenu des relations de 
politesse et d'amitié. Alors c'était le jeune et élégant aide 
de camp du marquis de Saint-Simon, se produisant dans 
toni l'extérieur qui ccMiyenait à sa naissance et à son 
grade ; aujourd'hui c'est le pauvre Frère Leblanc qui 
voyage à i»ed, couvert de sueur et de poussière, revêtu 
d'une redingote usée et rayée de jaune et de noir, pâle, 
ma^re et, depias, horriblement défiguré par la petite vé- 
role. Il entre dans la maison d'un de ses anciens amis. On 
ne le reconnaît pas : il se nomme, et en même temps il 
tend la main pour recevoir l'aum&ne. Une aussi étrange 
métamorphose fit une vive impression sur tous ks a^is- 
tants. On se demandait avec étonneroent si c'était bien là 
ce jeune cavalier qu'on avait vu quelque temps auparavant 
dans un si brillant appareil. Pour lui, il se retira satisfait 
d'avoir triomphé de l'amour-pcopre et du respect hu- 
main. 

C'est probablement h ce même voyage qu'il faut ralta- 

^ Vie du P.Yarinj p. 16. 
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cher un autre trait qu'on a entendu raconter plus tard au 
P. Leblanc, et qui lui fournit l'occasion, ainsi qu'au 
P. Charles de Broglie, de faire preuve d'humilité, d'abné- 
gation et d'amour pour la pauvreté. Ils arrivèrent un soir, 
assez avant dans la nuit, à la porte d'un presbytère. Ils 
étaient à pied, le sac sur le dos ; la pluie tombait par tor- 
rents. On craignit de les recevoir : la servante criait der- 
rière la porte ; le curé s'expliquait par la fenêtre de sa cham- 
bre. Ils supplièrent qu'on leur donnât asile, alléguant leurs 
qualités d'ecclésiastiques et d'émigrés. On se décida enfin 
à leur ouvrir, et on leur permit de chercher un abri dans 
une espèce de grange ou d'étable. Le lendemain, Jls mon- 
trèrent leurs papiers, et Charles de Broglie, qui était prê- 
tre, exprima le désir de célébrer la sainte messe. Le curé, 
interdit en lisant le nom du prince de Broglie, s'informa 
s'il était de la famille du maréchal de ce nom, qui avait 
remporté non loin de là une éclatante victoire. La réponse 
affirmative du P. Charles augmenta l'embarras et la confu- 
sion du bon curé. Il s'empressa de faire préparer un dé- 
jeuner, sinon splendide, du moins convenable. Ils le trou- 
vèrent servi après la messe. Mais nos deux pèlerins s'excu- 
sèrent poliment, ne voulant pas que l'on pût penser qu'ils 
acceptaient ce qui était accordé ii leur qualité de gentils- 
hommes, et qu'on avait refusé à leur qualité de pauvres de 
Jésus-Christ 

Depuis cette époque, c'est-à-dire depuis l'année il 9k 
jusqu'à l'année 1801 qu'il rentra en France, en même 
temps que le P. Jennesseaux S le P. Leblanc partagea les 

* Notice n" 5. 
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pérégrinations, les épreuves, les privations, les travauT, 
les études, les exercices de piété, de zèle et de charité de 
ses confrères. Comme eux aussi, il se perfectionna dans la 
pratique des devoirs de la vie religieuse. 

Il avait été ordonné prêtre, le 18 mai 1799, aux Qua- 
tre-Temps de la Pentecôte, par le cardinal Aloys Ruffb di 
Calabria, nonce apostolique à la cour de Vienne, et quel- 
que temps après il s'était réuni avec tous les autres Pères 
du Sacré-Cœur à la Société de la Foi. 11 fut même chargé 
de remplir les fonctions de secrétaire, lors des discussions 
qui préparèrent la conclusion de cette grave affaire et qui 
curent lieu entre le P. Paccanari et les membres de la 
Société du Sacré-Cœur dont le P. Yarin était le chef \ 

Au mois de septembre 1801, nous trouvons le P. Le- 
blanc exerçant le saint ministère dans le diocèse de Bayeux, 
où il avait obtenu la faculté de prêcher et de confesser. 
L'année suivante, il donna, depuis le milieu de novembre 
jusqu'à Noël, une mission à Toufreville, à deux lieues de 
Caen. C'est là qu'était situé le château habité par sa mère. 
Les habitants des villages voisins, longtemps privés des se- 
cours de la religion, accoururent en foule pour participer 
aux exercices de la mission, qui furent couronnés d'un 
plein succès. 

Pendant le voyage que le P. Yarin fit à Rome en 1802, 
le P. Leblanc le remplaça comme supérieur de la maison 
de Paris. Mous avons raconté dans la Vie du P. Yarin ^ la 
sommation qui fut faite alors au P. Leblanc de comparaître 



* Vie du P.Varin, p. 81 et suK. 



» Ihid., p. 14Î 
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devant un commissaire de police el de produire les statuts 
de la Société, et comment, grâce à l'intervention bîenvdU 
lantedu ministre des cultes Portalis.cet incident n'eut au- 
cune suite. Le titre légal du P. Leblanc à cette époque était 
cdai de prêtre attaché à l'église de Salnt-Thomas-d'Aquin, 
et en cette qualité il avait obtenu du cardinal de Belloy, 
archevêque de Paris, des pouvoirs pour tout le diocèse. 

Lorsqu'en 1804 le pensionnat d'Amiens, dirigé par le 
P. Bruson, fut transféré de la maison de l'Oratoire an fau- 
bourg Noyon S le p. LeUanc en fut nommé supérieur. Le 
P. Sellier ', qui n'était pas encore prêtre alors, mais qui 
devait être prochainement promu au sacerdoce, le seconda 
merveilleusement dans la direction de cette maison. Le P. Le- 
blanc possédait au plus haut degré l'art de se faire aimer et 
de foire aimer en même temps la vertu et la piété. Ce pension* 
nat oifri t donc bientôt un spectacle difficile à rencontrer dans 
une maison d'éducation, celui d'une jeunesse qui portait 
si loin l'émulation de la vertu et du travail qu'il fallut plus 
d'une fois y mettre des bornes. L'amour de la prière et 
même de la mortificalion animait ces bons jeunes gens ; et 
si les maîtres n'avaient eu les yeux ouverts sur ces pieux 
excès, ils eussent pu avoir des résultats fâcheux; mais la 
docilité des élèves surpassait encore leur ferveur. L'esprit 
de la maison était parfait ; c'était en réalité le beau idéal 
d'un pensionnat chrétien : piété vraie, attachement cordial 
aux maîtres, régularité constante, charité et union étroite 
entre tous. Cet établissement a compté parmi ses élèves. 



* Vie du P.Varin, p. 162. 

' Vie du P. Sellier, p. 45 et sulv. V Poussielgue-Russand. 
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entre plusieurs autres que Ton pourrait citer, Mgr Mau- 
rice de Bonald, d'abord évêque du Puy, ensuite archeTéque 
de Lyon et cardinal. Il y suivit les deux cours de seconde 
et de rhétorique, après avoir fait sa troisième au pensionnat 
de rOratoire. 

Pendant deux ans, cette maison ne cessa de prospérer. 
Mais cette paix profonde fut bientôt troublée. Le décret 
de 1806 créa Tuniversité. Il fut question d'établir un ly- 
cée à Amiens. On craignit, non sans raison, de se voir 
contraint d'envoyer les élèves du pensionnat aux classes 
du lycée, et Ton songea à s'éloigner de cette ville. Les bâ- 
timents d'une ancienne abbaye de bénédictins, située k 
Montdidier, étaient alors disponibles. Le P. Leblanc entra 
en négociation avec les magistrats. On tomba aisément 
d'accord dans une affaire où les deux parties trouvaient 
également leur avantage. Conclu quelques jours seulement 
avant les vacances, le traité fut exécuté sur-le-champ. En 
une journée, le 5 août 1806, tout le pensionnat fut trans- 
porté à neuf lieues d'Amiens, et entra en possession du nou* 
veau local. On avait déjeuné h Amiens ; on soupa à Mont* 
didier, et dès le lendemain les classes reprirent leur cours 
ordinaire. 

Au mois d'avril 1806, le P. Leblanc avait été chargé 
par le P. Yarîn de présider à l'inauguration du petit sé- 
minaire de Roulers. Il y conduisit le P. Bruson, qui fut 
nommé supérieur de cet établissement. Le P. Leblanc, 
sans abandonner la direction de la maison d'Amiens et 
ensuite de Montdidier, exerçait une espèce d'inspection 
sur celle de Roulers, et faisait de fréquents voyages dans 
i'intérêt de la Société. 
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Pend<int les années 1806 et 1807, le collège de iMont- 
dklier jouit d'une tranquillité parfaite. La ferveur et la 
régularité s*y maintinrent sous la direction paternelle da 
P. Leblanc. Les autorités locales étaient très-favorables à 
rétablissement. Le sous-préfet surtout, M. Lendormy, s'en 
déclarait hautement le protecteur. Mais le décret de sup- 
pression du mois de novembre 1807 vint tout à coup ren- 
verser toutes les espérances et répandre la douleur et la 
consternation parmi les maîtres et les élèves. Ce fut le jour 
même de Saint-Charles, fête patronale du P. Leblanc, qu'il 
rapporta de Paris Tordre de dissolution; les réjouissances 
de ce jour de fête n'étaient pas même terminées au mo- 
ment où il entra dans la cour du collège. On ne se laissa 
néanmoins ni abattre ni décourager, et on tenta de con- 
server du moins en partie ce bel établissement. Les agents 
du pouvoir n'intimèrent l'ordrede quitter la maison qu'aux 
Pères de la Foi. D'après les observations et sur les instances 
du sous-préfet, ils consentinrent à laisser subsister le pen- 
sionnat, pourvu que la direction n'en fût pas confiée aux 
Pères. Le sous-préfet prit cette expression à la lettre. Deux 
des anciens maîtres, qui n'étaient pas encore prêtres, res* 
lèrent dans la maison. Les PP. Leblanc, Sellier et quelques 
autres sortirent du collège. Le P. Leblanc se retira d'abord 
à Paris ; le P. Sellier accepta la cure de Plainval, à deux 
lieues de Montdidier. Après s'être concerté avec le sous- 
préfet, il appela de Beauvais deux ecclésiastiques vertueux 
et instruits, MM. Delamarchc et Guenard, qui s'appli- 
quèrent à diriger le collège, d'après les principes et dans 
l'esprit qui y avaient régné jusque-là, et se conduisirent 
eux-mêmes d'après les avis du P. Sellier. Deux ans après, 
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le sous-préfet obtint que Je P. Sellier pût en reprendre le 
gouvernement, à la grande satisfaction de tous. Avec lui 
reparurent la ferveur et Témulation qui avalent souffert 
quelque atteinte pendant son absence. La piété et les études 
fleurirent de nouveau, et le nombre des élèves s'éleva 
jusqu'à près de trois cents pensionnaires, accourus de toutes 
les parties de la France et même des pays étrangers. 

Le P. Sellier fut puissamment aidé, dans la direction de 
cette maison, par le P. Leleu *■ et par un jeune ecclésiasti- 
que, Louis Debussi^, qui venait de terminer à Paris, avec 
les plus brillants succès, son cours de littérature et de phi- 
losophie. Tout semblait promettre un avenir prospère au 
collège de Montdidier, lorsqu'au mois de décembre 1^1 2, le 
gouvernement, prévenu par des hommes intéressés au ren- 
versement de celte maison, en dispersa les professeurs. Ce 
fut de ses débris que deux ans après se forma le petit sémi- 
naire de Saint-Acheul. 

Pour revenir au P. Leblanc, après avoir séjourné quel- 
que temps à Paris, il retourna dans le diocèse de Bayeux 
d'où il était originaire. Le 9 janvier 1&08, il fut nommé, 
par l'évêque Mgr Charles Brault, chanoine honoraire de 
la caihédrale, et, peu de temps après, aumônier de la mai- 
son de détention de Bayeux. Il s'acquitta de ces fonctions 
avec le zèle d'un apôtre ; l'étendue des pouvoirs qui lui 
furent communiqués par l'évêque de Bayeux, pour tout 
son diocèse, atteste le confiance dont ce prélat l'honorait. 

Depuis l'année 1808, on ne voit plus dans les papiersdu 

* Notice ïi" 20. 
•iVo(tccn*»21. 

1. 
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P. Leblanc aacune pièce indiquant les ministères qu'il a 
remplis ; nous savons seulement que, jusqu'alors, il était 
très-bien accueilli à la nonciature, et il put même rendre 
des services confidentiels fort importants. 

La captivité de Pie YII à Savone, où le pieux pontife 
fut détenu pendant plusieurs années, privé de l'assistance 
des cardinaux et de libre communication avec le dehors, 
fournit au P. Leblanc l'occasion de signaler son attache- 
ment à l'Église et son dévouement au Saint-Siège. A la fa- 
veur de divers stratagèmes qu'il savait varier avec adresse, 
et dont la Providence favorisait le succès, il fut assez heu- 
reux pour pouvoir se mettre en rapport avec le pontife, 
devenir un des intermédiaires les plus actifs de sa corres- 
pondance, et procurer des secours d'argent à l'illustre 
captif et aux cardinaux noirs ^ Plus tard , il concourut 
aussi avec MAL Perrault, Ducoing et Franchet à répandre 
deux brefs de Pie VU adressés, l'un au cardinal Maùry pour 
lui défendre de s'immiscer dans l'administration de l'arche- 
vêché de Paris; l'autre au chapitre de Florence, déclarant 
que l'évéque de Nancy, transféré à ce siège, n'en pouvait 
prendre le gouvernement. Ce fut pour récompenser le P. Le- 
blanc de son zèle dans ces circonstances critiques que le 
Saint-Père lui accorda une gcâce qui jusque-là n'avait été 
accordée à aucun autre : la faculté d'appliquer les indul- 
gences du chemin de la Croix aux crucifix portatifs. La 
concession limitait à cinquante par année le nombre des 
crucifix auxquels il pouvait appliquer ces indulgences. 



* On donnait ce nom aux cardinaux exilés qui avaient reçu la 
défense de porter les insignes de leur dignité. 
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Malgré les précaations dont usait le P. Leblanc, ses dé- 
marches en faveur de chef de l'Eglise ne purent demeurer 
si secrètes qu'il n'en transpirât quelque chose. Au corn* 
mencementdu mois de janvier 1811, un mandat d'arrêt 
fut décerné contre lui. Prévenu à temps, il put s'échapper 
à l'aide d'un déguisement ; et, à force de réserve et de 
prudence dans ses rapports extérieurs, il continua de se 
dérober aux recherches de la police. Il se cacha d'abord 
àRavenel, diocèse de Beauvais, dans une maison religieuse 
où il demeura pendant deux ans dans la compagnie du 
P. Druilhet S poursuivi comme lui pour la cause de l'Église. 
Use retira ensuite dans la ville d'Andenne, entre Namur 
et Huy, chez un vicaire, J\I. Victor Kinet ^, aujourd'hui 
chanoine à Namur et membre du conseil épiscopal. C'est 
dans cet asile que, pour mettre ses loisirs à profit, il tra- 
duisit divers ouvrages italiens, entre autres les Opuscules 
de Mazarrelli, et rédigea des petits traités de direction sur 
Taumône, sur la vocation, etc. Ilpublia aussi vers ce même 
temps un écrit intitulé : Abrégé de ce que tout chrétien 
doit savoir, croire et pratiquer, ouvrage clair, court et 
substantiel, si souvent réimprimé depuis et répandu par 
centaines de mille dans toutes les classes de la société. Ce 
fut encore pendant son séjour à Andenne qu'il eut la con- 
solation de ramener à la pratique de la religion le préfet 
du département. Ce magistrat avait cru devoir prendre des 



* Notice n*» 18* 

' C'est à M. Kinet que l'on doit la fondation de la Congrégation 
^es Sœurs de la Providence , très-répandues jusqu'en Italie et à 
Rome. Pie IX leur a donné le nom de la Providence et de Vlm- 
maculée Conception, 
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renseignements sur l'étranger réfagîé à Andenne. Il en 
entendit parler avec beaucoup d'éloges, et exprima le désir 
de le connaître. Le P. Leblanc, s'étant assuré qu'on ne 
lui tendait pas une piège, se mit en relations avec le préfet ; 
il l'éclaira, l'instruisit par ses conversations, et finit par le 
ramener à la pratique des devoirs religieux. Les sacrifices 
que ce magistrat duts'imposer pourvu venir là, furent la 
preuve la moins équivoque de la sincérité de sa conversion. 
On a su que plus tard lé P. Leblanc l'avait assisté à ses 
derniers moments. 

Le P. Leblanc ne sortit de sa retraite qu'en 181/i, pour 
travailler, de concert avec le P. BrusonS au rétablisse- 
ment de la Compagnie de Jésus en Belgique. Le plus ardent 
de leurs vœux, et celui de tous les anciens Pères de la Foi 
répandus dans ce pays, était de pouvoir enfin être incor- 
porés à l'Institut de Saint-Ignace. Ayant donc écrit au 
R. P. Général Brzozowski, ils obtinrent de lui une réponse 
favorable. Le P. Henri Fonteyne, profès et supérieur de la 
maison d'Amsterdam, reçut en conséquence les pouvoirs 
de commissaire pour procéder au rétablisi^ement de la Com- 
pagnie. Le P. Leblanc fut l'âme de toute cette affaire, qu'il 
conduisit avec une admirable prudence. Il fit le voyage 
d'Amsterdam, et demeura dans cette ville jusqu'à ce que 
le P. Fonteyne crut que le moment d*agir était arrivé. En 
même temps le P. Leblanc négociait avec le prince Mau- 
rice de Broglie^ évêque de Gand, qui venait de sortir de 
la prison d'État où il avait été enfermé à la suite du con- 
cile de Paris. Ce prélat, lié depuis longtemps d'une étroite 
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amitié avec le P. Leblanc, promit son concours pour le ré- 
tablissement de la Compagnie, qui trouva toujours en lui 
un protecteur déclaré. 

Tout étant donc préparé pour l'exécution, le P. Fon- 
teyne se rendit à Louvain afin d'examiner les choses de 
plus près: il alla ensuite à Garni, s'aboucha arec Mgr de 
Bn^lie, qui l'accueillit avec les témoignages d'une bien* 
veiUance toute paternelle, et lui promit son concours dé- 
TOïié. La marquise de Rhodes fournit les fonds du premier 
établissement ; le comte de Thiennes mit à la disposition 
de la Société son château de Rombeke, près Roulers, dans 
la Flandre occidentale, et un noviciat y fut établi sous le 
nom de maison de retraite. C'est là que le 31 juilletlSl^, 
huit jours avant la publication de la bulle du rétablisse- 
ment de la Compagnie, les PP. Leblanc, Brnson, De- 
basque ^, Donche ^, et huit jeunes gens qui n'étaient pas 
encore prêtres, furent admis à commencer les exercices 
du noviciat, sous la conduite du P. Fonteyne, dont le 
P. Leblanc était l'admoniieur et le consulteur. Cette mai- 
son n'avait aucune fondation destinée à pourvoir à la sub- 
sistance de ses habitants. La Providence vint à leur secours. 
Les dons de plusieurs bienfaiteurs signalés et de quelques- 
uns des novices fournirent à tous les besoins ; le P. Leblanc 
consacra aussi à cette bonne œuvre les revenus d'un patri- 
moine personnel assez considérable. 

* Les deux frères Pierre et Lambert Dehasque sont nés , Tun 1<? 
22 septembre 1776 ; l'autre, le 8 février 1784. Le P. Pierre est mort, 
«upérieur à Culembourg, le 17 avril 1846. Le P. Lambert exerçait 
les fonctions dé missionnaire à la Haye en 1850. 

» Notice n« 23. 
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Il y avait à peine quelques mois que les Pères étaient 
établis à Rombeke, lorsqu'il fallut songer h abandonner cet 
asile. Napoléon, sorti de Tile d'Elbe, avait fait son entrée 
à Paris le 20 mars 1815, et Louis XYIII venait de passer 
à Courtrai à trois lieues de Rombeke. Le bruit des camps 
ne convenait pas au recueillement exigé des novices. Les 
Pères crurent devoir s'éloigner, et se retirer en Hollande. 
Déjà une troupe de novices était partie. Une seconde se 
mit en route avec le P. Bruson ; mais en passant à Gand , 
celui-ci alla rendre visite à un ami dévoué de la Compa- 
gnie, M. Gobert. Profondément affligé de cette dispersion, 
et craignant de voir disparaître de la Belgique la Com- 
pagnie, pour le retour de laquelle il n'avait cessé de prier 
depuis sa destruction, M. Gobert offrit son château de 
Distelberge, situé à une lieue de Gand, dans une position 
solitaire. De là, disait-il, on pourra s'éloigner davantage, 
si les circonstances l'exigent, Le P. Fonteyne arriva le len- 
demain, conduisant la troisième troupe. Il alla voir cette 
demeure, applaudit au projet du P. Bruson, accepta l'offre 
généreuse de M. Gobert, rappela les novices déjà partis, 
et on se fixa à Distelberge. C'est là que mourut le P. Fon- 
leynele 8 février 1816. 

Il avait nommé le P. Leblanc pour le remplacer provi- 
soirement, en attendant une nomination définitive émanée 
du P. Brzozowski. Dans rintervalle, des doutes s'élevèrent 
sur la validité de cette nomination provisoire, par la raison 
que le P. Leblanc était encore novice. Deux ou trois 
Pères anciens se trouvaient dans la maison ; il y en avait 
encore deux à Anvers et un à Bruges. Ceux-ci déférèrent 
la supériorité au plus ancien des profès. L'un se retira ; 
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Taolre n'avait pas les qualités requises; enfin Tun d'entre 
eux exerça de son mieux les fonctions de supérieur. C'é- 
tait une position critique pour les jeunes novices qui avaient 
donné toute leur confiance an P. Leblanc, et qui s'adres- 
saient à lui de préférence dans leurs difficultés. Mais le 
Père se conduisit avec une charité, un oubli de lui-même 
et une adresse qui maintinrent l'union et l'harmonie. 
Dans ses conversations particulières, lorsqu'on lui expri- 
mait quelques doutes : « Voyez, disait-il 5 ces jeunes 
gens : ou bien je suis votre supérieur, ou bien je ne le 
suis pas. Si je suis votre supérieur, je vous dis de faire ce 
que l'ancien Père ordonnera. Si je ne suis pas votre supé- 
rieur, nous lui obéirons à plus forte raison l'un et l'autre. » 
De la sorte les esprits se calmèrent, et la paix continua de 
régner dans la maison. On reçut enfin au bout de trois 
mois la lettre du P. Général qui nommait le P. Leblanc 
supérieur ; il déclarait en même temps que la qualité de 
novice n'était nullement incompatible avec celle de supé- 
rieur,-et citait même en preuve la conduite de saint Ignace. 
On lit en effet, dans l'histoire de la Compagnie \ que le 
saint fondateur avait désigné, pour remplir les fonctions 
de recteur du collège de Coïmbrc, le P. Jacques Miron, 
qui n'était pas encore prêtre, et n'était même que simple 
novice. Le R. P. Général prescrivait en même temps que, 
dans les difficultés que pourrait susciter le gouvernement, 
on se conduisît en tout d'après les conseils de Mgr l'évê- 
que de Gand. 
Cependant Guillaume-Frédéric de Nassau, que tes trai- 

* llist, soe. Part, i, lib. 3, n"» 39 el 83. 
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tés de 1815 avaient placé à la tête de la Hollande et de la 
Belgique, avec le titre de roi des Pays-Bas, oubliant qu'il 
avait à gouverner deux peuples de religion différente, sa • 
crifiait les intérêts de la Belgique catholique à ceux de la 
Hollande calviniste. Conseillé par les protestants exaltés et 
par les ennemis de tout culte, il froissait les Belges dans 
leurs scntinients religieux et inaugurait cette série d*actes 
tracassiei^ qui amenèrent la perte de la plus belle partie de 
ses États. La persécution commença, comme de coutume, 
par les Jésuites. Ces Pères, sans prendre aucune part aux 
débats religieux et politiques sur l'interprétation de la loi 
fondamentale, vivaient heureux et paisibles dans leur re- 
traite de Distelberge, sons la conduite du P. Leblanc. 

Mais voici que tout à coup, au mois de juin 1816, un 
commissaire du gouvernement leur signiGe qu'ils aient 
à se séparer immédiatement Le P. Leblanc entendit cette 
injonction sans se troubler, et il accueillit l'envoyé royal 
avec une si parfaite urbanité, que celui-ci ne put se dé- 
fendre d'un sentiment d'étonnement et de bienveillance. 
Le supérieur lui déclara néanmoins au nom de tous « qu'ils 
ne se sépareraient que sur un ordre de l'évêque : qu'un 
mot de sa part suffirait ; mais que, si le prélat ne le pro* 
nonçait pas, ils ne céderaient qu'à la violence. » 

Cette réponse du P. Leblanc fut communiquée à l'abbé 
Lesurre, vicaire général de Gand. L'évêque était absent ; 
il écrit que c'est le devoir d'un capitaine de ne point 
abandonner, sans les défendre, ses Gdèles soldats ; qu'il ne 
permettra pas que les Jésuites soient exposés aux traits de 
leurs ennemis, et qu'il faudra le percer lui-même pour 
arriver jusqu'à eux. Puis, il ajoute : « Je Teux que toutes 
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les portes de mon palais leur soient ouvertes, afin qu'ils 
s*y retirent en aussi grand nombre qu'il pourra en conte- 
nir. » Non content de celte déclaration, le prélat se rend 
en toute bâte à Distelberge, il encourage le P. Leblanc et 
ses confrères, les fortifie dans leur dessein, et leur oiTre 
de nouveau un asile dans son palais. 

Guillaume, instruit de cette résistance, résolut de la 
vaincre. Le 6 juillet, un officier royal de Distelberge vint, 
la douleur dans Târae, annoncer aux Pères que, s'ils ne* 
se retiraient, ils seraient le jour même expulsés par la 
force armée. Le P. Leblanc ordonna alors «i ses confrères 
de quitter leur retraite, et, avant la nuit, ils étaient reçus 
par Uévêque dans son palais. Les exercices ne furent pas 
interrompus un seul jour, malgré les embarras insépara- 
bles d'un pareil déménagement. 

Le 17 mars 1817, Algr Maurice de Broglie, cité en 
justice par le gouvernement persécuteur de la Belgique,, 
crut devoir se soustraire par la fuite à l'arrestation dont il 
était menacé. Le mandat d'amener avait été lancé le 13 ; 
il ne fut signifié que le 26. Le prélat profita de ce délai 
pcmr se retirer en France, accompagné du seul P. Leblanc,, 
son ami et son confident. 

Les Jésuites n'en continuèrent pas moins d'habiter la* 
demeure épiscopale. Ils y vivaient sans bruit. Le P. Le- 
blanc, après avoir laissé l'évêque en lieu sûr, était venu 
reprendre son poste. Plein de sollicitude pour ceux dont 
la direction lui était confiée, il les formait à la pratique 
des vertus religieuses et à l'observation exacte des règles 
de la Compagnie. Il recevait les novices qui se présen- 
taient. Les plus avancés d'entre eux se livraient à l'étude 
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de la philosophie el de la ihéologie. Tous en même temps 
exerçaient le zèle en expliquant la doctrine chrétienne 
dans les écoles dominicales et dans divers établissements. 
Mais le gouvernement ne leur pardonnait pas la résistance 
<ie révéque de Gand à ses vues anticatholiques : cette 
résistance était attribuée aux Jésuites, que le prélat hono- 
rait de sa confiance. On voulut s'en venger et écarter des 
hommes que Ton regardait comme des brouillons et des 
factieux. 

Le 2^ février 1818, vers midi, une troupe de gendar- 
mes, ayant à sa tête un procureur du roi extraordinaire- 
ment nommé, envahit le palais de l'évêquo. On mit sous 
le scellé le secrétariat épiscopal, puis toutes les chambres; 
on expulsa le vicaire général, Tabbé Lesurre. Quant au 
P. Leblanc et à ses confrères, après avoir été soumis à 
une fouille minutieuse, ils obtinrent la liberté de se reti- 
rer. Le lendemain, on se repentit de les avoir laissé aller. 
Le P. Lemaitre S qui seul était resté à l'évêché, réjx>ndit 
aux agents de Tautorité, qui se plaignaient de ce départ 
précipité, qu'il n'était pas responsable des actes de ces 
messieurs. 

Quelques jours après, les scolasiiques, qui étudaient la 
philosophie et la théologie, partirent pour la Suisse, qui 
ne formait alors qu'une province avec les Pays-Bas. Le 
P. Leblanc demeura encore pendant un certain temps 
en Belgique avec six novices, et les PP. Brnson et Le- 
maitre ; et, pour ne point éveiller de fâcheux soupçons, 



* Vincent Lemaitre , né le 19 juillet 1787 , est mort au collège 
d'Alost le 6 avril 1834. 
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ys résidaient tantôt à la ville, tantôt à la campagne. Mais, 
vers la fin de septembre 1818, les novices, qni, an nombre 
de sept, devaient être appliqués anx étndes, furent aussi 
transférés en Suisse, et, accompagnés du P. Leblanc, ils 
se rendîrrat à Brigg en Valais. Arrivés à Besançon, et sur 
le point de franchir la frontière de France, la petite troupe 
reçut dans une auberge les dernières instructions de son 
supérîenr. Lorsque l'exhortation fut terminée, le Père se 
mit à genoux, déclara à ses chers novices que son autorité 
sur eux allait expirer, que bientôt il serait soumis, comme 
l'un d'eux, à leurs nouveaux supérieurs. Il ajouta qu'ils 
avaient sans doute remarqué bien des défauts dans sa con- 
duite; qu'il avait plus d'une fois blessé, contristé, scanda- 
lisé plusieurs d'entre eux, qu'il s'efforcerait de réparer 
par ses prières ce qu'ils avaient trouvé de défectueux 
dans ses actes; qu'il les conjurait de vouloir bien lui par- 
donner et oublier le passé. Il baisa ensuite les pieds de 
ces jeunes gens émus d'un si touchant exemple d'humi- 
lité. Quelques jours après, il se remettait, lui et les siens, 
entre les mains des supérieurs de la Compagnie en Suisse. 
Faire voyager et entretenir à l'étranger ces exilés n'était 
pas chose aisée. Madame de Ghyseghem et d'autres bien- 
faiteurs se chargèrent de ce soin. Ils n'y mirent qu'une 
condition : c'est que, si des jours plus sereins venaient 
à luire pour la Belgique, ces jeunes gens, et tous ceux 
que l'on pourrait envoyer dans la suite, seraient tenus 
de rentrer dans leur patrie, pour y faire, comme Jésuites, 
le bien qu'ils espéraient réaliser par leur vocation. Le 
R. P. Général ratifia ce oonlsat. 

Depuis celte épwjue, il nous reste peu de choses à dire 
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(lu P. Leblanc. Nos renseiguements sont très-vagaes et 
très- incomplets sur le séjour qu'il fit en Suisse et en Sa- 
voie, où il remplit diverses fonctions jusqu'en 1833. 

Dans cet intervalle , nous le trouvons à Sion en Valais, 
faisant l'office de vice-recteur à deux reprises différenles. 
Il remplaça pendant quelque temps le P. Dracb, recteur 
du collège de Fribourg. Il fut aussi fecteur à Chambéry, 
puis, procureur et Père spirituel à Turin. Pendant sou 
séjour dans cette dernière ville, il publia quelques ou« 
vrages de circonstance, et traduisit de l'italien en fran- 
çais divers opuscules de saint Alphonse de Liguori en 
rhonneur de la sainte Vierge. Vers la fin du carême 1830, 
il retourna en Suisse , et remplit l'emploi de procureur et 
de Père spirituel ) il était aussi chargé de faire des instruc- 
tions aux pensionnaires. Il fut alors attaqué d'une maladie 
grave qui lui laissa bien des infirmités,^ dont il ne se remit 
jamais entièrement. 

La province de Belgique ayant été établie en 1832, le 
P. Leblanc y fut rappelé en 1833. Il demeura d'abord à 
Nivelles, Nous le voyons instituer dans celte ville une con- 
grégation de pieuses filles, auxquelles il donna une règle 
avec le nom de V Enfant-Jésus. Leur but principal était 
d'enseigner le catéchisme aux enfants et de tenir les petites 
écoles *. 

Celte œuvre de l'enseignement de la doctrine chré- 
tienne était chère au cœur du P. Leblanc. Il l'affection- 



' Les Sœurs de cette Congrégation se sont établies en Angle- 
terre : elles y travaillent avec un grand succès , et dirigent à Nor- 
thampton une école très-importante et très-nombreuse. 
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nait tout particulièrement; il en parlait souvent comme 
d'une des œuvres les plus méritoires et les plus utiles, et 
il ne cessait de la recommander aux personnes sur les- 
quelles il était appelé à exercer quelque influence. Il a 
laissé sur ce sujet différents écrits qui peuvent être consul- 
tés avec fruit. 

De Nivelles, le P. Leblanc fut envoyé au collège de 
Namur, qu*il habita de 1836 à 18^5, se livrant à Texer- 
cice du ministère de la confession. De là il passa à la rési- 
dence de Mons, pour y remplir les mêmes fonctions, et, 
deux ans après, il se retira au noviciat de Tronchiennes. 
C'est là que, accablé d'infirmités graves, qui depuis trois 
ans lui permettaient à peine de quitter la chambre, il eut 
le bonheur de revoir le R. P. Roothaan, Général de la 
Compagnie, dans un voyage qu*il faisait en Belgique. Pé- 
nétré de respect pour le vénérable vieillard, le pieux et 
charitable supérieur le visita plusieurs fois : il voulut 
même que pour sa consolation on célébrât chaque jour 
dans sa chambre le saint hacrificc de la messe. Heureux 
de celte faveur, le P. Leblanc vécut encore cinq mois, 
après lesquels il mourut dans de grands sentiments de 
piété, le 12 janvier 1851, àTâge de soixante- dix -sept ans. 
Son corps repose dans le cimetiOre du noviciat de la Com- 
pagnie de Jésus à Tronchiennes. 
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Le P. Char les- Joseph G loriot naquit à Pontarlier (Doubs) » 
le 13 septembre 1768, d'une famille honnête. 11 puisa dans 
une éducation chrétienne les principes de foi et de religion 
qui furent constamment la règle de sa conduite. Sa ver- 
tueuse mère surtout aimait à cultiver ses heureuses dispo- 
sitions, et plus d'une fois elle crut entrevoir dans la tendre 
piété de son enfant et dans son attrait pour les cérémo- 
nies de rÉglise les indices du saint ctat auquel il était 
appelé. 

Après avoir achevé avec succès ses classes d'humanités à 
Pontarlier, et son cours de philosophie à Besançon , il y 
suivit pendant plus de quatre ans celui de théologie. Ses 
talaits brillèrent avec éclat dans cette nouvelle carrièrt : il 
occupa toujours le premier ou le second rang parmi les 
cinq cents élèves que comptait alors le grand séminaire de 
Besançon. 

Gloriot venait d'être promu au sous^diaconat, lorsque 
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fut promulguée la constitution civile du clergé. Le curé de 
Pontarller refusa de prêter le sacrilège serment, et ce re- 
fus courageux fut puni par Tinstallation d*un prêtre intrus. 
L'abbé Gloriot signala dans cette occasion son zèle pour la 
•défense des droits sacrés de TÉglise ; il publia contre le 
curé scbismatique un écrit où, sous une forme piquante et 
<i?ec une grande force de logique, il réfutait les raisons 
spécieuses sur lesquelles s*appuyail le schisme constitution- 
nel. Répandu dans plusieurs diocèses, cet ouvrage prému- 
nit une multitude de ûdêles contre les erreurs de cette 
malheureuse époque. 

Cependant Mgr de Durfort, archevêque de Besançon, 
avait été forcé de céder à Forage, et s'était retiré à Fri- 
bourg en Suisse; l'abbé Gloriot le rejoignit dans cette 
ville vers la Gn de 1792. Il y reçut le diaconat, et l'année 
suivante il fut ordonné prêtre parMgrdeLentzbourg, évê- 
que de Lausanne et administrateur du diocèse de Besan- 
çon, sede vacante. La grâce du sacerdoce ne fut point 
stérile dans le jeune prêtre. Embrasé d'un nouveau zèle 
pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, il résolut de 
s'y consacrer tout entier. Son inclination le portait vers 
les travaux de l'apostolat dans les missions étrangères; 
mais, d'un autre côté, les malheurs de l'Église de France, 
dispersée par la tourmente révolutionnaire, semblaient lui 
faire un devoir de rester sur le sol de la patrie pour se- 
courir les catholiques abandonnés. Ne voulant pas décider 
cette question par lui-même, il s'adressa au vénérable 
M. Babey, supérieur du séminaire de Besançon, qui lui 
conseilla de chercher dans la prière et dans la méditation 
les lumières dont il avait besoin. La volonté de Dieu ne 
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tarda pas à se manifester. La Société des Pères du Sacré- 
Cœur venait de se former h Augsbourg. L*abbé de Tour- 
nely, son fondateur, avait été lié étroitement au séminaire 
de Saint-Sulpice avec le jeune abbé de Grivei, que les 
troubles de la France avaient conduit à Fribourg en Suisse. 
Toumely écrivit à son ami pour l'engager à venir partager 
les travaux et les exercices de sa naissante communauté à 
Augsbourg K L*abbé de Grivel n*hésita pas un seul instant ; 
mais, dans les desseins de la Providence, cette détermina- 
tion devait entraîner celle de l'abbé Gloriot. M. Babey, à 
qui Tabbé de Grivel s'ouvrit de son projet, lui dit aussi- 
tôt : « Je.connais un jeune prêtre qui vous accompagnera 
volontiers. » Ce prêtre, c'était Gloriot. Le vertueux direc- 
teur ne s'était pas trompé. Le P. Gloriot, convaincu que 
Dieu l'appelait à suivre l'abbé de Grivel, s:'empre$sa de se 
joindre à lui et à l'abbé Guênet *, jeune prêtre de Franche- 
Comté. 

Ils arrivèrent à Augsbourg dans le mois de septembre 
179Zi, et, après une retraite qui devait les initier en 
quelque sorte à la vie religieuse,' ils furent admis à suivre 
les exercices de la fervente communauté dirigée par le 
P. de Tournely. Dans les premiers jours de son noviciat^ 
le P. Gloriot, d'un naturel ardent, eut à subir bien des 
épreuves et à faire de pénibles sacrifices ; mais, aidé de la 
grâce, il sut s'élever au-dessus de toutes les répugnances 
de la nature et modérer l'impétuosité d'un zèle qui sem- 
blait demander une vie plus active. 11 profita de ces jours 



' Tie dulP.Varin, p. 30. 
• Ibid., p. 42. 

I. 
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de solitade et de recueillement pour perfectionner en lui 
i*bomine intérieur : il n*eut garde cep^dant de négliger 
Tétude des sciences ecclésiastiques auxquelles il s'était 
adonné depuis sa sortie du séminaire. 

£n même temps qu'il se livrait à la méditation des 
saintes Écritures, à la lecture des Pères et de FhistoirB 
ecclésiastique, il approfondissait les questicms les plus dif- 
ficiles de la théologie : il acquit par Ik cette vaste érudition 
et ces connaissances théologiques qu'on ne se lassait pas 
d'admirer. 

Le P. Gloriot accompagna ses confrères, lorsqu'ils se 
virent forcés par l'invasion des armées (rançaises de quit- 
ter leur asile de Leutersbofen près Àugsbourg, et de so 
retirer à Passau, et ensuite à Hagenbrunn, à trois lieues 
de Vienne *. 

Il partageait depuis trois ans, dans cette paisible soli- 
tude, les éludes, les travaux et les exercices de piété de 
ses confrères, lorsque s'ouvrit pour lui la carrière labo- 
rieuse de l'apostolat Les Pères du Sacré-Cœur ayant opéré 
leur réunion ^ avec les Pères de la Foi, il reçut l'ordre, 
aussi bien que quelques-uns d'entre eux, de se rendre à 
Âspern, sur les confins de la Moravie, pour y seconrir les 
malheureux soldats qui encombraient les hôpitaux mili- 
taires. Son active charité accueillît avec ardeur cette péril- 
leuse mission : mais bientôt, épuisé par un travail au-dessus 
de ses forces, il fut atteint d'une maladie grave qui le con- 
duisit aux portes du tombeau. 



* Vie du P.Varin, p. 41 et suiv. 

• /Wd., p. 78 et suiv. 
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Sa santé était à peine rélablie qQ*on toi ordonna de ren- 
trer en France. Docfle à la Toix de robéissance, le P. Glo- 
rk>t, quoique convalescent, entreprend ce long Yoyage à 
pied et demandant l'anmône , heureux de souffrir pour 
l'amoar de Jésus-Christ 

Dès qu'il fut arrivé à Paris, ses supérieurs renvoyèrent 
à Lyon, pour aider dans leurs travaux les PP. Roger ^ et 
Lambert. Son zèle, longtemps comprimé et comme retenu 
captif par la nécessité des circonstances, prit, dès ce mo- 
ment, un essor que l'obéissance seule put modérer. Prédi- 
cations, catéchismes, entreti^is particuliers, visites des 
pauvres et des malades; sa charité embrassait tout et ne 
reculait devant aucun obstacle, devant aucun danger. On 
rapporte entre autres faits que, pendant ce séjour \ Lyon, 
il avait préparé à la mort une personne malade dont la fille 
e&trelenait des relations coupables avec déjeunes libertins. 
Tandis que le Père administrait les derniers sacrements à 
ia mourante, cette fille, présente à la cérémonie, parut 
vivement émue. Le P. Giorîot, qui était informé de ses liai- 
sons criminelles , profita de l'occasion pour la ramener à 
Dieu et lui fit promettre de changer de vie. Afin d'achever 
cette conversion, il devait revenir le lendemain auprès de 
la malade. Mais, soit légèreté et inconstance, soit zèle pré- 
maturé, la jeune personne communiqua son projet de con- 
version à ses séducteurs. Ceux-ci trouvent le moyeu de 
l'enfermer, et se rendent à rhem*e indiquée auprès de sa 
mère qui venait d'expirer. À peine le P. Gloriot parut qae^ 
jetant sur lui des regards menaçants : « Scélérat, lui dirent- 

* Notice n* 4. 
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ils, perlurbaleur du repos des familles, lu vas périr. » Et 
aussitôt, s*approchaût de la fenêtre, ils se mirent en devoir 
de l'ouvrir et de précipiter le P. Gloriot dans une cour 
écartée. Le Père s*élance vers la porte : Touvrir, en pren- 
dre la clef, sortir et renfermer les malheureux dans la 
chambre fut raflaired'un instant. Les assassins, déconcertés 
eu voyant leur proie s*échapper, crièrent : « Au voleur ! » 
Mais le prétendu voleur était trop connu pour être arrêté 
comme un malfaiteur. 

Au commencement de 180&, un champ plus vaste s'ou- 
vrit au zèle du fervent missionnaire. Il prit part aux mis- 
sions qui furent données par quelques-uns de ses confrères 
à Tours, à Amiens, à Saint-Yalery, à Abbcville ^ Le 
P. Gloriot s'y fît surtout remarquer par la solidité de ses 
discours. Profondément pénétré des vérités saintes, il an- 
nonçait la parole de Dieu avec cet accent persuasif et cette 
force de conviction qu'une foi vive peut seule inspirer» 
Son éloquence, pleine de noblesse et d'onction, triompha 
souvent des résistajices les plus opiniâtres ; et nous pour* 
rions rapporter plusieurs traits frappants de retours à Dieu 
opérés par ses prédications. 

Forcé, par la susceptibilité ombrageuse des autorités 
civiles, d'interrompre, ainsi que ses confrères, le cours de 
ses utiles travaux, le P. Gloriot revint à Lyon, et ce ne 
fut qu'au commencement de 1806 qu'il put, avec plu- 
sieurs autres Pères, reprendre l'œuvre des missions '. li 
continua de s'y livrer avec les mêmes succès, jusqu'au 



* VieduP.Varin.p. 153. 
' Ihid., p. 178. 
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moment où la Société de la Foi fut dissoute, et où se$ 
membres reçurent l'ordre de rentrer dans leurs dio* 
cèses. 

Malgré cet ordre, le P. Gloriot trouva le moyen de 
rester encore quelque temps dans le diocèse de Bordeaux* 
pour y consolider le fruit des dernières missions : il avait 
même poursuivi, quoique avec moins d*éclat et d'appareil, 
ses travaux apostoliques. Mais il dut euGn se rendre à Be- 
sançon, où il accepta les fonctions de directeur du grand 
séminaire. 

Pénétré de l'importance de ce nouvel emploi, le 
P. Gloriot s'y dévoua tout entier, et bientôt il eut captivé 
la confiance des jeunes ecclésiastiques confiés à ses suiny. 
Ils le chérissaient comme leur père , et se félicitaient 
d'être formés par de si habiles mains aux vertus sacerdo-* 
taies. Chaque semaine, le savant directeur leur faisait des 
conférences qu'ils écoutaient avec une pieuse avidité : 
c'était, dans les vues de la Providence, comme une pré- 
paration aux retraites pastorales qu'il devait être appelé à 
donner plus tard avec tant de succès dans un grand nombre 
de diocèses. 

Après trois ans de séjour dans cet établissement, les 
coatradictions que lui suscita Claude Lecoz, ancien évêque 
constitutionnel, nommé à Tarchevéché de Besançon, au 
moment du concordat, l'obligèrent à en sortir et à se re- 
tirer à Grenoble, où il occupa, jusqu'en 1814, le modeste 
emploi de vicaire de la cathédrale. Cette nouvelle position 
fut encore ménagée par la Providence, et servit à l'initier 
aux détails pratiques de la vie pastorale. Destiné à rappeler 
dans la suite aux ministres des autels les graves obligations 
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Soîssons, assez de loisirs pour se livrer à la composition 
d*Éphémérid€s religieuses, CetouTrage n'a pas été publié ; 
mais il a para d'uu grand intérêt aux personnes auxquelles 
fl a été communiqué. 

Algr de Beaulieu , heureux de posséder un homme 
d'un mérite aussi distingué , et témoin du bien qu*îl 
opérait, aurait désiré le conserver dans son diocèse ; 
mats l'œuvre des missions réclamait le concours du saint 
prêtre. Ses talents pour ce genre de ministère ne permet- 
taient pas de l'en tenir plus longtemps éloigné. Lorsqu'il 
fut sur le point de quitter le séminaire , Mgr de Beau- 
lieu lui offrit, comme mémorial de son séjour dans cet 
établissement, un tableau du Sacré-Coeur^ richement en- 
cadré, autour duquel étaient inscrits les noms des élèves 
du grand séminaire. A ce témoignage de h bienveillance 
du prélat,- était jointe une lettre dans laquelle ils expri- 
maient eux-mêmes au bon Père, de la manière la plus 
touchante, leur reconnaissance et le sincère regret quUls 
ressentaient de se voir privés de sa présence et de sa di- 
rection. 

Rendu h ses chères missions, pour lesquelles il avait un 
attrait si prononcé, le P. Gloriot y déploya pendant dix ans 
un zèle qui fut couronné par les plus admirables succès. 
Son courage ne fléchissait pas devant les difficultés, et 
triomphait des obstacles qu'opposaient souvent à ces saints 
exercices la malveillance et d'injustes préventions. On se 
rappelle encore aujourd'hui quelle intrépidité il déploya 
dans la mission de Brest en 1819, dans celles de Châlons- 
sur- Saône, d'Autun, d'Orléans. On peut lire dans VAmi 
delaReligion, années 1819 et suivantes, les fruits de giice 
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de leur état, il avait besoin de connaître par sa propre ex- 
périence les diflBcultés et les devoirs de ces saintes fonc- 
tions. II les exerça toutes avec un dévouement admirable, 

* 

se faisant tout à tons pour gagner des âmes à Jésus-Christ. 
Ceux qui recouraient à son ministère trouvaient en Ibi un 
ami sincère et généreux, un ange consolateur, un guide 
fidèle et éclairé. 

Deux ans' s'étaient écoulés dans ces exercices de charité, 
lorsque la Compagnie de Jésus repai^aissant en France, le 
P. Gloriot s'empressa de se rendre à Paris pour y joindre 
ses anciens confrères. A peine y était-^il arrivé, que, cé- 
dant aux instances de Mgr le Blanc de Beaulieu , évêquc 
de Soissons, ses supérieurs l'envoyèrent prendre la di- 
rection du grand séminaire de cette ville. Ses vertus et 
ses talents lui eurent bientôt concilié la confiance du pré- 
lat et mérité l'estime et Tafiection de tous les membres 
du clergé. On admirait la sagesse de ses vues, l'étendue de 
ses connaissances, la solidité de sa doctrine ; maïs on ai- 
mait surtout sa douceur, son affabilité, ses manières sim- 
pies et cordiales. 

L'année suivante, il fut appelé à donner les mêmes soins 
aux élèves du petit séminaire, qui devinrent, comme l'a- 
vaient été ceux du grand séminaire, les objets de sa plus 
vive sollicitude. De leur côté, ces jeunes gens le payaient 
d'un juste retour; leurs sentiments, plus d'une fois mani- 
festés, rendirent hommage au dévouement et à la tendre 
affection de leur supérieur. Au milieu des occupations si 
multipliées de sa chaîne, grâce à l'habitude qu'il avait con- 
tractée depuis longtemps de ne perdre aucun de ses ins- 
tants , il trouva , pendant ses detrx années de séjour à 
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Soissons, assez de loisirs pour se liTrer à la composition 
à'Éphémérides religieuses. Cet ouvrage n'a pas été publié ; 
mais il a paru d*uu grand intérêt aux personnes auxquelles 
il a été communiqué. 

Mgr de Beanlieu , heureux de posséder un homme 
d*un mérite aussi distingué , et témoin du bien qu*il 
opérait, aurait désiré le consenrer dans son diocèse ; 
mais l'œuvre des missions réclamait le concours du saint 
prêtre. Ses talents pour ce genre de ministère ne permet- 
taient pas de l'en tenir plus longtemps éloigné. Lorsqu'il 
fut sur le point de quitter le séminaire , Mgr de Beau- 
lieu lui offrit, comme mémorial de son séjour dans cet 
établissement, un tableau du Sacré-Cœur^ richement en- 
cadré, autour duquel étaient inscrits les noms des élèves 
du grand séminaire. Â ce témoignage de la bienveillance 
du prélat,- élait jointe une Içltre dans laquelle ils expri- 
maient eux-mêmes au bon Père, de la manière la plus 
touchante, leur reconnaissance et le sincère regret qu'ils 
ressentaient de se voir privés de sa présence et de sa di- 
rection. 

Rendu à ses chères missions, pour lesquelles il avait un 
attrait si prononcé, le P. Gloriot y déploya pendant dix ans 
un zèle qui fut couronné par les plus admirables succès. 
Son courage ne fléchissait pas devant les difficultés, et 
triomphait des obstacles qu'opposaient souvent à ces saints 
exercices la malveillance et d'injustes préventions. On se 
rappelle encore aujourd'hui quelle intrépidité il déploya 
dans la mission de Brest en 1819, dans celles de Châlons- 
sur- Saône, d'Autun, d'Orléans. On peut lire dans VAmî 
detaReligtony années 1819 et suivantes, les fruits de giice 
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qui furent recueillis dans ces missions. On y verra en même- 
temps les tracasseries incessantes et les persécutions sans 
nombre suscitées aux missionnaires par le libéralisme men- 
songer de celte époque, qui faisait consister la liberté 
dans le privilège de calomnier et d'entraver les œuvres du 
catholicisme. 

Les PP. Thomas * et Caillai ^ étaient les compagnons 
ordinaires du P. Gloriot. Le peuple et même les ecclésias- 
tiques exprimaient en trois mots le caractère de Téloquence 
de ces trois Pères : ils appelaient le P. Caillât le Père élo- 
quent ; le P. Thomas le bon Père, et le P. Gloriot le Père 
sublime. Il devait ce titre à Télévation de ses pensées, aux 
progrès toujours croissants de ses preuves, et aux heu- 
reuses applications de P Écriture et des Pères de TÉglise 
dont il les appuyait. Aussi éiait-il ordinairement chargé de 



* Vie du P^Varifif p. 154. 

' Jean-Baptiste Caillât naquit à Trévoux le 5 juillet 1765. Après 
avoir terminé ses études d'humanités , de philosophie et de théolo- 
gie, il fut élevé au sacerdoce en 1700, et remplit ensuite pendant 
un anMs fonctions de vicaire ; mais en 1792, la révolution le força, 
comme tant d'autres, de prendre le chemin de Texil. C'est en Au- 
triche qu'il fut admis dans la Société des Pères de la Foi : et peu de 
temps après il fut envoyé à Rome. Rentré en France, lorsque la paix 
eut été rendue à l'Église, il remplit les fonctions soit de procureur 
et de ministre , soit de professeur de seconde et de rhétorique à 
Amiens dans l'école secondaire de l'Oratoire, et au petit séminaire 
de l'Argentière. Après quatre ans de séjour, il quitta cette dernière 
maison à l'époque où les membres de la Société de la Foi furent 
obligés de se disperser et d'aller chacun dans son diocèse exercer 
les ministères du clergé séculier. 

Cependant la Compagnie de Jésus ayant été rétablie en 1814 . le 
P. Caillât vint, à l'exemple de ses anciens confrères, se ranger sous 
sa bi^ère et y fut reçu par le P« Picot de Clorivière, le 5 janvier 
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traiter les sujets de controverse, les mystères de la religion, 
la divinité de Jésus-Christ, la nécessité de la foi, i'obéis* 
sance due à TÉglise, etc. Toutes ces grandes questions, il 
avait le talent de les présenter avec un ordre, une lucidité 
et une force de démonstration qui entraînaient la convic- 
tion. C'était surtout à Tertullien, à saint Jean Chrysos- 
tome et à saint Augustin, qu'il empruntait les vives images, 
les traitssaillants et les aperçus lumineux dont ses discours 
étaient ornés. Toutes les villes qui ont entendu sa parole 
ont conservé de son passage un souvenir ineffaçable, et pour 
sa personne une impression profonde d'affection, d'estime 
et de respect. 

Non content de travailler à la conversion des peuples 
dans les missions, le P. Gloriot consacrait une partie de 
l'année à la sancliCcaiion des prêtres par le ministère plus 



J8J5. Pendant l'espace de vingt ans environ, il ne cessa de s'y con- 
sacrer à la gloire de Dieu dans l'exercice du plus lat>orieui aposto- 
lat ; il prêchait, donnait des missions, des retraites, surtout dans le 
temps qu'il habitait la maison de Laval, où résidaient les ouvriers 
évangéliques, qui, pendant tant d'années , semèrent la parole de 
Dieu dans un grand nombre de viUes de France. Il accompagnait 
aussi très-souvent le P. Gloriot dans les nombreuses retraites pas- 
torales préchées par cet infatigable missionnaire. Les prédications 
du P. Caillai étaient fort goûtées. La gravité de ses mœurs se re- 
flétait dans ses discours pleins de dignité et tout à la fois remar- 
quables par un style élégant et châtié. 

11 passa les dix-huit dernières années de sa vie dans la résidence 
d'Aix en Provence. Parvenu à la vieillesse, il se distinguait entre 
tous par son exacte fidélité à l'observation des règles. On dit que 
sur la fin de sa vie , en proie aux scrupules , il souffrit de rudes 
peines intérieures. Mais soutenu par une obéissance sans réserve , 
et par une tendre dévotion envers Marie, il les supporta courageu- 
sement. Une mort.douce et tranquille couronna sa sainte vie le 18 
février 1853. 11 était âgé de quatre-vingt-huit ans. 
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important encore des retraites pastorales : mats il s*y dé- 
voua à peu près exclasiTement pendant les douze ou quinze 
dernières années de sa vie. Il a éTangélisé successî?ement 
le clergé de presque tous les diocèses de France : les prêtres 
qui ont suivi ces saints exercices sous sa direction se rap- 
pellent avec quelle force il leur remettait sous les yeux les 
devoirs de leur vocation, avec quelle onction, avec quel 
esprit de foi il leur annonçait les vérités du salut. *Son style 
n*avait rien de recherché : il y régnait plutôt une certaine 
négligence et une espace d'abandon, qui cependant ne 
nwsaient en rien à TefTet produit sur les auditeurs. L'é- 
nergie et l'élévation des pensées compensaient abondam- 
ment ce qui. pouvait manquer à Télégance de la diction 
et à la grâce du débit. Mais ce qu'on admirait surtout , 
c'était la vaste étendue de ses connaissances théologi- 
ques , les détails pratiques dus à sa longue expérience 
dans l'exercice du saint ministère, et les exemples parlants 
d'une vie toute de dévouement, d'abnégation et de prière. 
Aussi les premiers pasteurs le demandaient-ils avec em- 
pressement et longtemps à l'avance, et les prêtres Tenten- 
daient toujours avec un nouvel intérêt. L'un d'entre eux *, 
qui occupe un poste émisent dans la ville d'Amiens , vou- 
lant rendre avec énergie et précision tout à la fois l'im- 
pression qui lui était restée des discoors de l'homme de 
Dieu : « Le P. Gloribt , disait-il , je l'entendrais les pieds 
dans le fqu ! » 
Tant de travaux et de fatigues épuisèrent enfin les forces 



^ M. LéraiUé, curé-doyen de Saint-Rémi , vicaire général et effl- 
cial du diocèse d'Amiens. 
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du vertueux prêtre, et avancèrent pour lui le temps de la 
vieillesse. Il dut renoncer à la plupart des occupations pé- 
nibles qui jusque-là avaient rempli tous ses instants. De 
graves infirmités vinrent éprouver sa patience, épurer sa 
vertu' et renricfair de nouveaux mérites. Il comprit que le 
terme de sa carrière approchait, et il ne pensa plus qu'à se 
disposer à paraître devant Dieu. 

Les quatre dernières années de sa vie s'écoulèrent au 
noviciat d'Avignon. Là, s'édifiant de la ferveur des novices, 
et les édifiant à son tour par sa douceur et sa sérénité, il 
n'avait plus de pensées que pour le cieL Ses forces dimi- 
nuèrent graduellement, et plusieurs mois avant sa mortii 
fut obligé de renoncer au bonheur de dire la sainte messe. 
Cette privation lui fut très-sensible : il s'en dédommagea 
par la réception fréquente et presque journalière de la 
sainte Eucharistie. Son union avec Dieu le soutint au mi- 
lieu des souffrances. Il aimait à renouveler souvent le sa- 
crifice de sa vie, et jusqu'à son dernier soupir, il ne cessa 
d'exprimer par de touchantes aspirations les pieux senti- 
ments dont son cœur était rempIL 11 mourut le 18 fé- 
vrier 1844, dans la soixante seizième année de son âge. 

Une foi vife et un ardent amour pour Jésus-Christ 
furent le principe et comme l'âme de toutes les vertus que 
l'on admira dans le P. Gloriot. La vivacité de sa foi se 
produisait par ses paroles, et par le ton de c($Rviction 
dont elles étaient animées^ A l'exemple des saints, il voyait 
tout en Dieu et Dieu en tout : et les différentes circons- 
tances de sa vie lui paraissaient comme autant de traits 
particuliers des dispositions de la divine Providence à son 
égard Pénétré d'oii^ juste reconnaissance envers Dieu, il 



3C 11. — LE P. CHARLES GLORIOT. 

célébrait chaque année les jours anniversaires de son bap- 
tême, de son sacerdoce et de sa vocation à la Compagnie 
de Jésus. Sa foi fut aussi pure qu'elle était vive : ennemi 
de toute innovation en fait de doctrines, il n'adopta jamais 
les opinions singulières qui se firent jour de son temps ; 
il les combattit de tout son pouvoir, et il s'efforçait de pré- 
munir contre ces systèmes hasardés les personnes avec 
lesquelles il était en rapport. 

Sa vie tout entière est une preuve de l'ardent amour 
qu'il portait au Sauveur des hommes. Cet amour était l'a- 
liment de son zèle et la source de ses plus belles inspira- 
tions ; c'était en parlant de cet aimable Rédempteur, de sa 
divinité, de son sacerdoce, de ses grandeurs, de sa charité 
envers les hommes, qu'il s'élevait à des pensées plus su- 
blimes et qu'il ravissait d'admiration. 

Il honorait d'un culte tout particulier le Cœur adorable 
de Jésus. Pour entretenir et augmenter sa propre dévotion, 
il avait fait peindre ce Cœur Sacré environné de flammes 
et de rayons lumineux, au milieu desquels il avait placé 
les reliques des saints les plus connus par leur amour pour 
le Cœur de Jésus. U ne cessait de recommander cette sa- 
lutaire dévoiion, et afin de la propager parmi les fidèles, 
il fit exécuter une gravure qui représentait le Cœur de 
Jésus et au-dessous les quatre parties du monde figurées 
par des emblèmes dans l'attitude de l'adoration. 

A l'amour pour Jésus, le P. Gloriot joignait la plus en- 
tière confiance envers la sainte Vierge. Il l'invoquait avec 
une tendre piété ; et dans le but d'inspirer ces sentiments 
aux fidèles, il conçut et exécuta en partie le plan d'un 
ouvrage en l'honneur de la Mère de Oteu. C'était un re- 
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cueii renfermant Thistoire de tous les sanctuaires érigés 
en son honneur : il indique leur origine, leur but, les prin- 
cipaux miracles qui s*y étaient opérés ; à chaque article 
il ajoute une méditation et une pratique analogues au pèle- 
rinage. 

Nous n'avons rien à dire du zèle du P. Gloriot, ni de 
son dévouement à TÉglise. Sa vie tout entière en est un 
témoignage irrécusable. Un de ses vœux les plus ardents 
fut d'aller jtbrier la lumière de TÉvangile aux peuples infi- 
dèles. Pendant son séjour en Allemagne, il avait été désigné 
pour la mission de Syrie ; et déjà il était sur le point de par- 
tir, lorsque des obstacles insurmontables firent échouer ce 
projet. S'il entra dans la Société du Sacré-Cœur, dans 
celle de la Foi, et enfin dans la Compagnie de Jésus, ce fut 
surtout afin de resserrer davantage les liens sacrés qui Tu- 
nissaicnt à l'Église et à son chefl Aussi professait-il pour le 
vicaire de Jésus-Christ la vénération la plus profonde et 
le plus filial attachement; il aimait à rappeler comme une 
des grandes consolations de sa vie le bonheur qu'il avait eu 
de baiser les pieds du ^aint pape Pie VII^ lors de son pas- 
sage à Lyon, en 180!i, et d'avoir exercé, à la messe de l'au- 
guste Pontife , une fonction qu*un prélat inopinément 
empêché n'avait pu remplir. 

Parmi les saints qu'il honorait d'un cuite spécial, nous 
nommerons les saints apôtres, particulièrement saint Pierre 
et saint Paul, ses saints patrons, saint Josephet saint Charles, 
les saints de la Compagnie, et les principaux martyrs; il a 
même laissé, comme un noonument de sa dévotion envers ces 
généreux athlètes de la foi, des matériaux pour la composi- 
lion d*un ouvrage destiné à prouver 1& divinité de la religion 
I. 8 
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par la constance invincible des martyrs. Nous nommerons 
encore saint Ignace , évêqne d*Antioche, saint Irénée, les 
autres martyrs de Lyon et saint Symphorien d*Âutun. A 
Fépoque de la mission qa*ii donna dans cette dernière Tille, 
il rechercha et découvrit remplacement où ce héros chré- 
tien reçut la couronne du martyre, et il y fit élever une 
croix avec une inscription en son honneur. 

Enfin le P. Gloriot aimait la Compagnie de Jésus comme 
sst mère. Même avant que Pie YII Teût rétablie dans tout 
l'univers, il avait formé le dessein de se joindre aux Jésui- 
tes de Russie. Lorsqu'au moment de la résurrection de la 
Compagnie en France, il se rendit à Paris pour solliciter 
son admission, un de ses anciens amis, prévenu contre les 
Jésuites, censura fortement cette démarche, et s'efforça 
de lui faire abandonner son projet, en lui alléguant mille 
raisons qui auraient peut-être ébranlé une résolution moins 
affermie. Mais, assuré dç la volonté divine, le P. GlorioC 
réfuta ses objections avec une force et une chaleur qui 
triomphèrent des préjugés de son ami, et prouvèrent son 
attachement invincible à sa vocation. 



m 



LE F. PIERRE MARTINIEN 



Pierre HenrloD, dit Mariiaien, naqait, le 27 août 17^7, 
près de Charmes en Lorraine. Ses parents, pauvres, mais 
craignant Dieu, lui inspirèrent de bonne lieurc l*faorreur 
du pécbé et l'anMMir de la vertu. Dès Tâge de quinze à 
seize ans, il entra au service d'un maître qui l'occupa aux 
pénibles travaux de la campagne. Quelques années après, 
il exerça le métier de maçon ; mais il reconnut bientôt les 
dangers que courait son salut dans la compagnie d'ouvriers 
dépourvus la plupart de sentiments religieux. Il y avait 
aux environs de Charmes un noviciat d'ermites de la Con- 
grégation dite de Saint- Jean-Baptiste. Martinien sentit naître 
en lui le désir d'embrasser ce genre de vie, ponr se con- 
sacrer entièrement à Dieu» et suivre en liberté l'attrait qui 
le portait vers la solitude et la vie intérienre. 

Il était admis depuis quelques jours à peine dans ce pieux 
asile, lorsque l'ennemi du salut, jaloux de son bonheur, 
chercha aie lui ravir en le rengageinl au milieu du monde» 
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Pour y réussir, il mit en œuvre un artiûce dont il amt usé 
autrefois à l'égard de saint Odilon, mais ce fol avec aussi 
peu de succès. Dn jeune homme, reçu tout récemment 
chez les ermites, s'était dégoûté de sa vocation, et iivait 
pris la résolution de retourner dans le siècle. Voulant rendre 
le nouveau postulant complice de son infidélité, ilTaborde 
en secret cl ainec un air d'intérêt et le ton de la conviction : 
«Vous êtes venu ici, lui dit-il, je n'en doute pas, pour mettre 
votre salut en sûreté, pour servir Dieu plus parfaitement 
et pour y trouver la paix. C'est le même désir qui m'a con- 
duit dans cette maison; mais, au Heu du bonheur, je n'y 

ai rencontré que peines, inquiétudes et même dangers pour 
mon âme. Ici, vous ne trouverez ni bonté dans le supé- 
rieur, ni charité entre les Frères, ni régularité dans la mai- 
son. On vous inspirera un esprit qui n'est point l'esprit de 
Dieu ; et loin de vous former aux vertus religieuses , on 
vous détournera même de la pratique des vertus chrétien- 
nes. Si vous m'en croyez, et si vous voulez véritablement 
sauver votre âme, vous suivrez mon exemple et vous sor- 
tirez avec moi. » 

Martinien, ne connaissant pas encore l'esprit de la maison 
et ne pouvant croire que son compagnon voulût le tromper, 
donna dans le piège, ils convinrent de sortir furtivement 
le lendemain pendant la méditation du matin, et dès le soir 
ils firent leurs préparatifs de départ. C'en était fait siDjea 
n'eût eu pitié de la simplicité du bon Martinien qui, trompé 
par des paroles insidieuses, ne manquait de fidélité à la 
grâce que dans la crainte de s'exposer à la perdre. 

Le jour suivant, au moment où il s'habillait, il entend 
tout la coup du bruit dans sa cellule ; et levant les yeux, il 
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aperçoit Jésus-Christ charge de sa croix, qui jette sur lui 
un regard de bonté mêlé d*une sorte d'indignation, et lui 
dit : « Si tu pe7*S€vères dans l'état religieux, je te promets 
mon secours, et avec lui ton salut est asswé; si tu rentres 
dans le monde, lu seras exposé au danger manifeste de te 
perdre. » Après ces paroles, la vision disparut. 

L'impression fat profonde sur le cœur de Martinicn, et 
quarante ans après, racontant ce fait au P. Gury, alors 
son directeur à Rome, il était encore aussi vivement ému, 
disait-H, qu'au moment même de l'apparition ; il lui sem- 
blait toujours avoir devant les yeux Jésus portant sa croix. 

Après un averiissement si sérieux, il ne fut plus question 
pour le jeune ermite de quitter sa solitude. Il s'efforça dès 
lors de répondre fidèlement aux bienfaits de Dieu, n'omit 
rien pour s'avancer dans la pratique des vertus religieuses, 
et bientôt il devint le modèle des novices par son exacti- 
tude à observer les moindres règles. Son noviciat étant 
terminé, il fut admis à la profession. Cette faveur fut pour 
lui un nouveau motif de marcher avec plus de ferveur en- 
core dans la voie de la perfection où il était entré. 

Il y avait vingt ans que le F. Alartinien avait embrassé la 
vie érémilique, lorsque la révolution française vint l'arra- 
cher aux douceurs de sa solitude. Pendant deux ans il 
souffrit toute sorte de mauvais traitements de la part des 
ennemis de la religion : on le retint longtemps en prison, et 
on employa mille moyens pour l'entraîner dans le schisme 
constitutionnel, et même pour le faire aposlasier ; plusieurs 
fols on le menaça de la mort Rien ne put ébranler son cou- 
rage, ni le porter à la moindre faiblesse; sa vertu persé- 
cutée n'en devint que plus pure. La Providence lui fournit 
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enfin le moyen de sortir de France, et il se réunit dans le 
Luxembourg àdeux de ses confrères * dont nous avons parlé, 
les FF. Dieadonné et Antoine, dignes par leur Terlu de 
lui être associés, ils y continuèrent les exercices de leur 
Tocation jusqu'à l'approche de Tarmée française, qui les 
força de se retirer i A ngsbourg. C'est de là qu'au mois de 
mai 1795 ils vinrent à Leutershofen, où les Pères du Sacre- 
Cœur les reçurent pour les offices domestiques. Deux ans 
après, les FF. Dieudonné et Antoine reprirent leur pre- 
mier genre de vie, et le F. Martinien n'eût pas manque 
d'en faire autant, si, pressé par le P. de Tournely de rester 
dans la Société, il n'eût obtenu de l'autorité ecclésiastique 
la dispense de ses vœux. Malgré cette dispense, il ne laissa 
pas de continuer à observer les pratiques de son ancienne 
vocation compatibles avec sa position présente, et d'y ajou- 
ter même des austérités plus rigoureuses. Il suivit les Pères 
à Gogingen, à Passau, à Tienne, à Hagenbrunn. 

Martinien demeura près de cinq ans dans cette dernière 
maison ; et ce fut là que sa vertu, trouvant plus d'occasions 
de s'exercer, brilla d'un nouvel éclat La communauté, com- 
posée de près de quarante personnes, n'eut pendant deux 
ans que le F. Martinien et un autre jeune homme pour 
remplir tous les emplois de coadjuteurs. Martinien était tout 
à la fois cuisinier, infirmier, réfectorier, etc. Depuis trois 
heures du matin jusqu'à dit heures du sdr, il avait à peine 
le temps de vaquer aux exercices de pitié prescrits par la 
règle; mais continuellement en action, il était aussi con< 
tinnellement en prières, c'est-à-dire toujours uni à Dieu, 

* FifduP.Fartn, p. 44. 
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toujours dans le calme, toujours exerçant un parfait em- 
pire sur lui-même. Accablé de tra?aux,et en même temps 
de douloureuses inûrnités, ni lessouffrances, ni l'excès de 
la fatigue, ni la multitude des occupations, n'étaient ca- 
pables de porter le trouble dans son âme. Il n'était pas 
rare de voir trois ou quatre personnes réclamer en même 
temps ses services ; le bon Frère se contentait de dire avec 
douceur : « Un peu de patience, je vous en prie ; avec la 
grâce de Dieu, nous viendrons à bout ^de tout; mais vous 
le voyez, je ne puis pas faire quatre choses à la fois ; dans 
l'instant vous allez être satisfait. » 

Ce empire sur lui->même, cette paix inaltérable, il les 
puisait dans son union étroite avec Dieu, fruit précieux de 
l'entière et continuelle conformité de sa volonté à celle de 
cet adorable maître. Depuis longtemps il avait fait de cette 
vertu comme l'âme et le principe de toutes ses vertus. S'il' 
obéissait, c'était pour faire la volonté de Dieu; s'il travail- 
lait , c'était parce que IMeu le voulait et comme il le vou- 
lait; s'il souffrait, c'était pour accomplir la volonté divine 
qui lui envoyait les soulTrances. Toujours et en tout, la 
volonté de Dieu était la règle de la sienne. Quand avec lui 
on faisait tomber le discours sur la vertu de conformité, il 
disait des choses admirables et toutes divines : « Elle est, 
disait-il, la règle et Ja mesure de tonte sainteté ; et pour- 
quoi ne ferions-nous pas de notre mieux sur la terre ce 
que nous espérons faire éternellement dans les cieux ? Ce- 
lui qui ne nage pas dans cette vertu est comme le poisson 
hors de l'eau ; celui qui la pratique fidèlement vit dans 
le séjour de la paix : je ne connais d'antre bonheur en ce 
monde; ce bonheur est à moi, personne ne peut me le ra- 
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\ir. » Il avait aussi une prédilection particulière pour To- 
béissance et pour l'observation des règles, à cause des rap- 
ports plus directs de ces vertus avec la conformité h la 
volonté de Dieu. Son bumilité était profonde ; une candeur, 
une modestie vraiment angélique, répandaient je ne sais quoi 
de céleste sur les traits de sa figure et sur tout son exté- 
rieur. Comme toutes les âmes prédestinées, il avait la plus 
tendre dévotion envers la Mère de Dieu. Tous les jours, 
outre le chapelet, il trouvait le temps, malgré ses accablan- 
tes occupations, de réciter le petit office. 

A ces vertus Martinien joignait des qualités naturelles 
qui en rehaussaient le prix. Il était doué d'un sens droit et 
d'un jugement solide ; chez lui nul enthousiasme, nulle trace 
d'exaltation. Ses connaissances se bornaient à celles qu'il 
avait acquises dans l'étude du catéchisme et dans quel- 
ques livres de piété. Cependant il lui est arrivé plus d'une 
fois de prononcer avec une justesse admirable sur les ques- 
tions les plus épineuses de la théologie. Un jour, pendant la 
récréation, les Pères agitaient une question de ce genre; 
et, comme il arrive ordinairement, les avis étaient partagés. 
Le P. Varin appelle le F. Martinien qui passait par hasard 
en ce moment; et après lui avoir exposé le point en dis- 
cussion , il lui demande ce qu'il en pense. Le iwn Frère 
le regarde en souriant : « Mais, mon Père, lui dit-il, vous 
savez bien que je ne suis qu'un pauvre ignorant; ce n'est 
.pas sérieusement que vous me faites cette question. » — 
« (i'est bien sérieusement ; dites-nous avec simplicité ce 
que vous en pensez. » Le Frère se recueille un instant ; 
puis d'un ton grave et modeste, il dit : « Je croirais qu'on 
peut répondre de telle manière; c'est du moins ce que je 
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pense, maisc*est de vous que je dois l'apprendre. » Quand 
il fut parti, ou se regarda avec étonnement; et chacun re- 
connut qu'il avait résolu la difficulté proposée. 

Le F. iVIartinien reçut de Dieu des grâces particulières 
dans l'oraison et surtout dans la communion. Il éprouvait 
souvent et d'une manière ineffable les effets de la présence 
de Jésus dans son cœur. Dans ces intimes communica- 
tions, le Seigneur se révélait à lui par des lumières plus 
Vives sur la vie spirituelle, sur l'union avec Dieu, sur le 
mépris de lui-même : c'étaient des élans d'amour, des dé- 
sirs ardents de la perfection, qui le portaient chaque jour 
à un degré plus éminent de sainteté. Il fut même favorisé 
du don de prophétie, de visions et de révélations. 

Vers la fin de 1801, le P. Leblanc, alors supérieur de la 
maison d'Hagenbrunn, avait fait embarquer sur le Danube 
une caisse d'ornements et d'autres objets précieux pour la 
maison de Dilingen. Inquiet de n'en point recevoir de 
nouvelles, il dit au F. Martinien de prier pour qu'elle ne 
fût point égarée. La prière finie^ le Frère alla dire au su- 
périeur : « Mon Père, ne soyez point en peine de la caisse ; 
elle est arrivée à bon port : demain une lettre vous l'aunon* 
cera. » Le lendemain en effet le P. Leblanc reçut avis de 
l'arrivée de la caisse. 

Ce bon Frère fut appelé à Rome en 1803. On lui confia 
la surveillance des Frères et des ouvriers de la villa Mattei. 
Son séjour dans la capitale du monde chrétien et la visite 
des lieux saints qu'on y vénère imprimèrent un nouvel 
élan à sa ferveur et à la vivacité de sa foi. Il eut pour di- 
recteur le P. Gury. Ce Père le connaissait depuis neuf ans; 
en Allemagne, il avait admiré la vie sainte de fflartinien, il 

3. 
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avait enlendu souvent parler des faveurs extraordinaires 
dont ce bon Frère était fobjet ; et la solidité de ses vertus, 
jointe au lénMNgnage de ses directeurs, ne lui permettait 
guère de douter que Dieu ne £ât l'auteur de ces merveilles 
de la grâce. Mais chaîné de le diriger, il crut devoir exa- 
miner la chose de nouveau. Après avoir reçu son compte 
de conscience, il lui dit : a Mon Frère, priez pendant trois 
jours à mon intention : vous viendrez ensuite me donner 
la réponse que je demande. » Martinien se retire, il prie ; 
et les trois jours écoulés, il revint trouver le Père. « Dieu 
m'a fait connaître, lui dit-il, la choseque vous demandiez, 
et il m'a dit de vous répondre que les personnes dont vous 
désirez savoir la position et les dispositions actuelles, se 
trouvent dans telle circonstance et dans tel état intérieur. » 
Le Frère exposa en détail ce qui concernait chaque per- 
sonne, les nommant par leur nom, et il ne les connaissait 
pas auparavant; jamais il ne les avait vues et n'avait en- 
tendu parler d'elles. A ces notions si précises, Martinien 
ajouta d'autres particularités secrètes sur lesquelles il n'a- 
vait pas élé internée, mais que le P. Gury fut fort aise 
d'apprendre. Au reste, celui-ci ne tarda pas à reconnaître 
l'exactitude de l'exposé de Martinien ; et cette preuve, jointe 
à toutes les autres qu'il avait déjà, le confirma dans la per- 
suasion que son pénitent marchait dans la voie droite et 
sous l'influence du bon esprit. 

Cependant, les infirmités du F. Martinien augmentaient 
de jour en jour; et tandis que son âme acquérait de nou- 
velles forces, son corps s'affaiblissait sensiblement. On fut 
obligé de le retirer de la villa Mattei pour le faire passer à 
la maison de Saint-I^lvestre. Il y souffrit pendant trois mois 
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de Tiyes et presqve continuelies doolears causées p»t une 
complicatioa de maladies. Yral disciple de Jésus crucifié, 
il ne laissa échapper ni une plainte ni un sîgned*impatience. 
Tous admiraient sa douceur inaltérable, son union constante 
avec Dieu, et le paix de son âme qui se peignait dans son 
extérieor. On vit surtout éclater alors sa verlu de prédi- 
lection : la conformité à la volonté divine : « Dieu le veut, 
répétait-il souTent, que sa sainte volonté soit faite ! Heureux 
de pouvoir par là lui donner quelque témoignage de mon 
amour. » Dans d'autres moments, il disait : « Dieu est le 
maître, il est mon père, il n*y a de bon que ce qu'il en- 
voie ; » et encore : « J'espère, ô mon Dieu ! faire éter- 
nellement votre volonté dans le ciel ; en attendant ce bon- 
heur, je veux l'accomplir sur la terre, le plus parfaitement 
que je le pourrai, quoi qu'il m'en coûte. — Oui, âjoutait-il, 
je fais à Dieu, de tout mon cœur, le sacrifice de tout moi- 
même. Je m'abandonne sans réserve à son infinie miséri- 
corde. » I) recevait souvent la sainte communion ; et c'était 
particulièrement dans ce sacrement d'amour qu'il puisait 
les forces dont il avait besoin pour s'unir à Jésus sur la 
croix et pour conserver la paix au milieu de tant de souf- 
frances. 

Enfin arriva le moment de sa délivrance. Le P. Gury 
avait passé une partie de la matinée auprès dd cher mou- 
rant. Le moment du dîner venu, le Père, qui le voyait 
toucher à sa dernière heure, ne voulait pas le quitter : 
« Allez dîner, mon Père, lui dit Martinien, je ne partirai 
pas sans vous voir encore et sans vous faire mes adieux. » 
En sortant du réfectoire, le Père s'empressa de monter à 
l'infirmerie : « Àh ! mon Père, lui dit le malade en le 
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voyant, Dieu m'appelle, je souffre beaucoup, j'étouffe ; que 
la sainte volonté de Dieu soit faite I » £n disant ces mots, 
il fait un effort, tend les bras vers le Père, Tembrasse for- 
tement, puis retombe et expire. 

Le matin du jour de sa mort, 7 juillet 1808, il avait en- 
core reçu le saint viatique, et il conserva sa connaissance 
jusqu'au dernier soupir. • C'est un saint de plus au ciel, 
disait^on dans la maison : il n'a pas besoin de nos prières ; 
c'est plutôt à nous de recourir aux siennes. » 



IV 



LE P. PIERRE ROfiËR 



Le P. Pierre Roger, né à Coutances en Normandie le 
\U août 1763, fit à Paris la plus grande partie de ses étu- 
des littéraires, philosophiques et théologiques, et s'y con- 
sacra au Seigneur dans l'état ecclésiastique. Chassé par la 
tempête révolutionnaire, il se retira en Allemagne, et en 
1795 il fut admis à Augsbourg dans la 3ociété des Pères 
du Sacré-Cœur de Jésus ^ 

Lorsque des jours plus calmes reparurent en France, le 
P. Roger partit pour Paris au mois de mars 1800, dans la 
compagnie du P. Yarin, et arriva dans cette ville au mois 
de juin de la même année. Son zèle s*exerça d'abord au- 
près des pauvres et des malades rassemblés dans l'immense 
hôpital de la Salpêtrière, où il partagea les travaux du 
P. Varin^ 



' Vie du P. Varin, p. 48. 
» Rid., p. 95 et suiv. 
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En 1801, ses supérieurs renvoyèrent à Lyon avec le 
P. Barat; et bientôt on leur adjoignit quelques autres Pè- 
res. Pie VII venait d'accorder un jubilé à Toccasion du 
concordat. Les Pères donnèrent libre carrière à leur zèle. 
Le P. Roger prêchait tous les jours dans l'église Saint- 
Georges. On accourait en foule à ses sermons, et on ne se 
pressait pas moins autour de son confessionnal qu'autour 
de sa chaire. Il passait presque toute la journée à entendre 
les confessions des femmes à l'église, et une bonne partie 
de la nuit celles des hommes dans sa chambre. 

Tout concourait à seconder l'action de la grâce : l'ardeur 
infatigable des missionnaires, l'extinction du schisme cons- 
titutionnel, l'exercice de la religion rendu public après une 
longue et cruelle persécution, la parole de Dieu d'autant plus 
efficace qu'on avait été plus longtemps privé du Ixxihear de 
l'entendre, un fonds de foi et de piété que les Lyonnais 
avaient conservé au milieu des calamités de la révolation, 
la bénédiction attachée an jubilé, toutes ces circonstances 
réunies favorisèrent le succès des missionnaires, et le nom- 
bre des conversions fut prodigieux. Dès lors, les catholiques 
de Lyon conçurent pour le P. Roger une vénération et une 
confiance qui allèrent toujours croissant. 

Vere cette époque, c'est-à-dire dès 1802, quelques 
jeunes gens avaient formé le projetd'une association vouée, 
sous la protection de Marie, à leur propre sanctification 
et au rétablissement des bons principes et des pratiques 
de la religion au milieu de leurs concitoyens par l'exercice 
de toutes les bonnes œuvres. 

Ils comprirent la nécessité d'avoir un directeur spirituel 
choisi, s'il était possible, dans une congrégation religieuse 
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qui pût conserver parmi eux i'nnité d'esprit et des tradi- 
tions constantes. 

lis s'adressèrent aux Pères de la Foi qui habitaient un 
humble appartement dans ie quartier Saint-Paul, le plus 
pauvre de la ville. Le P. Varin se trouvait alors k Lyon. Il 
les reçut en présence du P. Roger. Quand ces bons jeunes 
gens lui eurent exprimé leurs désirs, le P. Varin, se tour- 
nant vers le P. Roger, le leur mcHitra en leur disant : 
Voilà votre homme. Ces paroles remplirent le saint reli- 
gieux d'une joie qui se peignit sur les traits de son visage. 
Il avait compris l'importante mission^qui lui était confiée, 
et, dès ce jour, il se r^rda comme le père de ces jeunes 
gens; eux-mêmes prirent à son égard les sentiments de 
fils dévoués et re^iectneux. 

Ju8que4à le P. Roger avait fait, dans les limites possi- 
bles de son ministère, beaucoi^) de bien. À un zèle que 
rieo ne rebutait, il joignait une aménité parfaite; vif, gai, 
doué d'une physionomie et d'une parole sympathiques, il 
faisait aimer la vertu aux justes et la rendait désirable aux 
pédieurs. Il était le conseil, l'ami, le directeur d'un grand 
nombre de personnes. On voyait son confessionnal tou- 
jours assiégé par une multitude de pénitents. 11 y passait 
habituellement les journées entières, et pour les hommes 
souvent une grande partie de la nuit. Sa rare prudence, 
son expérience dans les voies de Dieu, la connaissance 
qu'il avait du cœur humain, sa charité sans bornes, lui con- 
ciliaient le respect et la confiance de tous. On l'écoutait 
comme un oracle, et l'on se conformait avec docilité à ses 
décisions. Beaucoup de prêtres s'étaient mis sous sa con- 
duite. Il eut même la consolation de réconciiiei* avec i'É* 
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glise plusieurs de ceux qui avaient prêté le serment cons- 
titutionnel. 

Après quatre ans de séjour à Lyoo, le P. Roger crut 
qu*il était à propos de songer à l'établissement d*un pen- 
sionnat de jeunes gens. Il choisit une maison où pouvaient 
loger trente à quarante élèves. Toutes les places furent 
bientôt remplies, et en peu de temps cette maison s'acquit 
une grande réputation dans la ville et dans les environs. 
Ces succès furent la cause, ou, pour mieux dire, Tocca- 
siou de sa ruine. Le local devint bientôt insuflSsant pour le 
nombre des élèves qui sollicitaient la faveur d*être admis 
au pensionnat, et on insista auprès du P. Roger pour qu*il 
se procurât une maison plus vaste. Il refusa d'abord dans 
la crainte de faire ombrage ; on traita ses appréhensions 
de vaines alarmes, et on chercha k lui persuader que depuis 
le concordat le gouvernement ne pouvait, sans se mettre 
en contradiction avec lui-même, se montrer hostile aux 
institutions religieuses. Le P. R(^er consulta des person- 
nes graves qui lui tinrent le même langage. Dès lors il 
n'hésita plus. Il entra en pourparlers dans le but d'acheter 
l'ancien couvent des Carmélites; mais il ne tarda pas à s'en 
repentir. Ses craintes n'étaient que trop fondées. A peine 
avait-il fait les premières démarches, que le bruit de ce 
projet s'étant répandu dans la ville, jeta l'alarme parmi les 
révolutionnaires. Ils formulèrent une dénonciation en règle 
auprès de Fouché, ministre de la police, et l'ordre inter- 
vint de fermer le pensionnat existant avec défense d'en éta- 
blir un autre. Le P. Roger obtint cependant un sursis de 
huit jours pendant lequel il écrivit au cardinal Fesch, ar- 
chevêque de Lyon, pour le prier d'interposer son crédit 
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auprès do premier consul, son neveu, et de conjurer To* 
rage. Les ennemis du pensionnat gagnèrent de vitesse ; un 
second ordre du ministre enjoignit le renvoi des élèves et 
la fermeture de la maison dans les trois jours : toute résis- 
unce était inutile. Le P. Roger obéit. 

Cette suppression le rendit à l'exercice exclusif du saint 
ministère et au soin des œuvres qu*tl avait entreprises en 
dehors du collège. Il profita de Tautorité qu*il avait ac- 
quise pour les affermir de plus en plus, mais toujours 
d'une manière obscure et cachée; c'était une de ses maxi* 
lÉes que, dans les œuvres de Dieu, il faut éviter le bruit et 
l'éclat. 

Ses travaux, en effet, furent sans retentissement, et 
connus seulement de Dieu et des âmes fidèles : ils exer- 
cèrent, néanmoins, une influence prodigieuse : on peut 
dire, avec vérité, qu'il a été entre les mains de Dieu le 
principal instrument de la régénération religieuse dans la 
classe noble et dans la bourgeoisie de la ville de Lyon ; et 
si la foi, la charité, l'énergie pour le bien, distinguent en- 
core une partie des laïques lyonnais, ils en sont principa- 
lement redevables à cette fiirte impulsion que le P. Roger 
avait si efficacement contribué à leur imprimer. Aussi, 
jusqu'à sa mort, il ne cessait de répéter qu'il n'avait ja« 
mais élé si bien compris qu'à Lyon pour toutes les œuvres 
de zèle. 

Après l'institution de la société des jeunes gens , le 
P. Roger s'employa à la fondation d'une société semblable 
pour les hommes mariés. Les fruits produits par ces deux 
a.ssociations furent immenses. C'était comme une réunion 
d'apôtres laïques, dont les uns visitaient les malades dans 
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les hôpîlaut, les antres s*enfermaient dans les prisons pour 
exhorter les pt^isoiiniers , d'autres allaient chercher les 
pauvres dans les plus obscurs réduits. Ils portaient par- 
tout, avec les secours de ta charité, des paroles de conso- 
lation et de salut, instruisaient les ignorants, travaillaient 
à la conversion des pécheurs, établissaient des catéchismes, 
distribuaient des livres de piété : en un mot, ils se li- 
vraient à toutes les œuvres de miséricorde corporelle et 
spirituelle. Le P. Roger avait établi en outre, pour les ar- 
tisans, une troisième congrégation, destinée à exercer les 
mêmes œuvres de charité auprès de cette classe si nom- 
breuse dans la ville de Lyon. 

Le zèle inspira encore au P. Roger Térection d'une so- 
ciété de damés pieuses , sur laquelle Dieu répandit des 
grâces non moins abondantes : elle était divisée en plu- 
sieurs sections, et chacune de ces sections était chargée de 
quelque œuvre particulière. 

I>e P. Roger tira de ce corps plusieurs membres distin- 
gués pour coopérer à la formation de deux établissements 
dont le besoin se faisait sentir à Lyon, comme dans tous 
les grands centres industriels. 

L'un recevait des filles repenties et fut placé à Saànt- 
Irénée dans un vaste local. Des religieuses vinrent du cou- 
vent de Saint-Michel de Paris pour introduire et mettre 
en vigueur la règle qui s*obscrve dans celte maison. L'autre 
établissement recueillait de petites filles pauvres ou orphe- 
lines, ou appartenant à des parents irréligieux, qui s'en- 
gageaient par écrit à ne réclamer leurs enfants qu'à l'âge 
de dix-huit ans. Cette maison est aujourd'hui dirigée par 
les Religîeuses-Trinitaîres on de Saint-Jean de Matba. 
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Le P. Roger dressa pour ces diverses associations des 
r^les pleines de sagesse, dont l'observation s'est mainte- 
nue à travers les révolulions. A certaines époqoes de 
Tannée , les associés se rassemblent pour divers exercices 
de piété, ou pour la retraite annoelle, ou pour conférer 
sur ce qui peut contribuer au lûen de l'association et au 
succès des œuvres qni leur sont confiées. Ces réunions 
ont lien sans aucun af^reil extérieur : elles ne se font 
connaître que par leurs fruits. Quelques-unes de ces in- 
stitutions se sont modifiées ou tran^ormées; mais elles 
snbsistent quant au fond, et elles ne cessent de produire des 
fruits. 

Le fervent religieux continua k travailler avec ardeur an 
salut des âmes et à raffermissement de ces différentes 
œuvres jusqu'à la dissolution de la Société de la Foi, or- 
donnée par le gouvernement impérial. Forcé alors de ren- 
trer dans son diocèse, le P. Roger dit adieu à tous ses 
amis, leur fit espérer un prompt retour, et se mit en route 
pour Paris, vers la fin de 1808. Après avoir passé quelque 
temps dans cette capitale, il se retira à Goutances, sa 
patrie. 

L'homme de Dieu sut mettre à profit, dans l'intérêt de 
son diocèse, ce loisir forcé que lui imposaient les circon- 
stances. Secondé par quelques auti-es prêtres pieux, il 
ratreprit de rétablir le séminaire, détruit par le malheur 
des temps. Pendant un séjour de six années dans cette 
maison, il veilla, avec une sollicitude sans égale, sur ses 
intérêts spirituels et temporels , s'appliqua à former lui- 
même les principaux professeurs, et, en même temps 
qu'il inspirait aux jeunes élèves du sanctuaire l'amour et la 
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pratique des plus solides vertus, il dirigeait daos les voies 
du salut un grand nombre d'âmes qui lui avaient donné 
leur confiance. 

Dès que la Compagnie fut rétablie en 1814, le P. Roger 
abandonna ce poste, et accourut à Paris pour solliciter son 
admission. Après ses premiers vœux, on le chargea du 
soin des novices, et il remplit cette importante fonction 
pendant deux ans. Il fut ensuite fixé à Paris, et occupé 
uniquement de Texercice du saint ministère. Là, durant 
Tespace de douze années, de 1818 à 1830, au milieu de 
cette multitude de relations de tous les jours avec tonte 
sorte de personnes, il se montra ouvrier infatigable dans 
le champ du Père de famille, se faisant tout à tous, pour 
gagner tout le monde à Jésus-Christ Les pauvres, et 
surtout les pauvres les plus abandonnés du faubourg 
Saint-Marceau, furent les objets de sa prédilection. Son 
zèle actif et industrieux lui inspira une foule de bonnes 
œuvres. Il établit entre autres, sous le nom de Notre- 
Dame des Victoires, une congrégation pour les militaires, 
destinée à entretenir parmi eux la pratique des devoirs 
religieux ^ Elle était différente de celle que dirigeait le 
P. Ronsin ^, avait son règlement particulier, et se compo- 
sait d'officiers de régiments de la garde. Plus tard, quel- 
ques généraux et un grand nombre d'officiers de la ligne 
y furent agrégés. Elle se réunissait dans une chapelle de 
Saint-Thomas-d'Aquin. L'association militaire devait res- 
Ccr secrète. Des indiscrétions firent connaître le nom de 

* Histoire de la Compagnie de Jésus, par Crétineau-Joly, 3« ëdtt. 
T. VI, p. 150. 

* Notice n'^ib. 
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ses membres. Dès lors, il ne fut plus possible de cootinaer 
les réunions. Â cette époque où le libéralisme impie exer- 
çait une si déplorable influence, on craignit d'exciter dans 
Tarméc des divisions qui pouvaient amener de sanglants 
conflits; et, en 1828, les militaires résolurent de dissoudre 
leur congrégation. 

Ce fut encore pendant son séjour à Paris que le P. Ro- 
ger s'occupa d'une œuvre d'un genre différent, mais non 
moins utile. Il avait remarqué que les jeunes demoiselles 
de la classe élevée et les jeunes filles du peuple trouvaient 
des secours abondants pour leur éducation, grâce au zèle 
de diverses congrégations établies dans pe but ; mais que 
les fortunes médiocres n'étaient pas également bien pour- 
vues. Il résolut de combler cette lacune, et réalisa à RIont- 
miraîl, près Paris, sous les auspices et avec le concours de 
madame la duchesse de Doadeauvillc, le plan d'une con- 
grégation nouvelle pour l'éducation des jeunes demoiselles 
de la classe moyenne, et lui donna le nom de Société reli- 
gieuse de Nazareth. La fin que se proposait le P. Roger 
était, ainsi qu'il le disait lui-même, de former de sages 
mères de^famille et de bonnes femmes de ménage. L'Insti- 
tut possède aujourd'hui plusieurs maisons. Nous mention- 
nerons seulement ici celle de Montmirail, non moins flo- 
rissante par le nombre des religieuses que par leur esprit 
de ferveur; celle de Lyon, fondée dans un faubourg de 
cette ville, peu de temps avant la mort du Père, puis 
transportée à l'entrée d'Oullins dans un enclos beau et 
yaste ; et une troisième , formée en Palestine , à Na- 
zareth même , sur la demande de Mgr. Yalerga , pa- 
triarche de Jérusalem. Les religieuses établies à Nazaredi 
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oat conquis restime et Taffection des populalions par 
leur doaceur, lenr patience , leur zèle et leur charité ; 
et cette maison promet les plus heureux résultats pour 
l'avenir. 

Au milieu de ces travaux du ministère le phis actif» le 
P. Roger n'oubliait pas ses chers amis, ses chers enfants 
de Lyon. Il lenr écrivait des lettres brûlantes de foi et de 
charité, où il les exhortait à se mainienir dans le chemin 
de la vertu et dans la pratique du zèle pour les bonnes 
œuvres. Tous ceux qui allaient à Paris ne manquaient 
pas de le visiter. Il les confessait presque tous dès la pre- 
mière visite, aGn de les prémunir contre ks périls du 
séjour de cette grande cité ; et ils retouinaient à Lyon 
plus fervents qu'ils n'étaient partis, tous ravis du P. Ro- 
ger, que plusieurs voyaient à Paris pour la premièt*e 
fois. 

En 1S22, il fit à Lyon un voyage de quelques jours. 11 
est impossible d'exprimer la joie des pieux Lyonnais en 
revoyant ce bon Père, après ces longues années d'absence 
marquées par tant de traverses, de persécutions et de 
malheurs. Ce fut. une sorte d'ovation pour l'humble reli- 
gieux qui répondit à ces démonstrations affectueuses par 
des paroles pleines de tendresse et de charité. 

Au moment où éclata ^a révolution de 1830, le P. Roger, 
obligé de quitter Paris pour la seconde fois, n'en continua 
pas moins de travailler en secret au salut des âmes. Le 
calme s'étant rétabli, on l'envoya à Marseille» où il donna 
UQe nouvelle vie à l'association des dames de la Provi^ 
dence, qui justifient si bien ce titre par leur empresscmeni 
à soulager les malheureux. Après deux ans de séjour k 
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Marseille, il retouroa à Lyon, où les congrégations qn*it 
arait instituées trente ans auparavant avaient conservé 
leur esprit primitif et leur ancienne vigueur. C*était, sui- 
vant l*eipressîon d'un homme juge compétent en pareiHe 

matière, c'était le propre du P. Roger d'imprimer un ca- 
ractère particulier de staUlité et de perpétuité à toutes ses 
entreprises. 

Les catholiques de Lyon l'accueillirent avec un indicible 
consolation. Ils le retrouvèrent tel qu'ils l'avaient connu, 
et jouissaient du bonheur de le posséder de nouveau, 
lorsque la Compagnie en France ayant été partagée en 
deux provinces, celle de Paris et celle de Lyon, ils crai- 
gnirent de se le voir enlever. Par sa naissance , en effet , 
il appartenait à la province dé Paris; mais le bien qu'il 
avait fait à Lyon , et qu'il pouvait y faire encore , sem- 
blait demander sa [H'ésence dans cette ville. Les supé- 
rieurs l'y fixèrent donc indéfiniment. Là , malgré sos 
soixante-treize ans , le P. Roger continua , avec toute 
l'ardeur, je dirais même avec toute la vigueur de ses 
premières années, l'exercice du plus laborieux apostolat. 
On le vit ce qu'il avait toujours été , homme d'une 
foi vive et agissante, d'excellent conseil , plein de sim- 
plicité, de droiture, attirant, charmant tous ceux qui 
l'approchaient par son extérieur gai et affable ; gagnant 
tous les cœurs par son obligeante bonté , dirigeant des 
œuvres générales et particulières , confessant , donnant 
des retraites, consulté par une foule de pères et de mères 

e famille, de jeunes gens dont il avait dirigé les pa- 
rents, exhortant sans cesse à la pratique de la fui : c'é- 
tait là sa grande pensée ; la foi, cette foi qui a vaincu le 
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monde , selon la parole de TéTangéliste saint Jean ^ 
Ce fut vers cette époque que le P. Roger solennisa le 
cinquantième anniversaire de sa prêtrise. Plusieurs pieux 
laïques eurent la consolation d'assister à la sainte messe 
que le bon Père célébra le jour de cet anniversaire. L*âme 
si teudre, la piété si vive, si expansive du fervent religieux, 
se manifestèrent d*und manière touchante au pied des au- 
tels, où sa vue seule eût été capable de ranimer la ferveur 
dans les âmes les plus indifférentes. 

Le p. Roger, douéd*un tempérament sec, d'une humeur 
enjouée et d'une bonne constitution, paraissait destiné à 
fournir une très-longue carrière. En 1839, encore plein 
de vie et de courage, il préparait des travaux en faveur 
des sociétés de bonnes œuvres dont il avait repris avec tant 
d'ardeur la direction, lorsque la mort vint l'enlever inopi- 
nément à ses confrères et à ses amis jeunes et vieux. Le 
15 janvier 1839, à l'heure du lever de la communauté, il 
fut trouvé à demi mort dans son lit ; tous les soins lui fu- 
rent inutilement prodigués : rien ne put le rappeler à la 
vie. Le saint vieillard avait commencé depuis trois jours 
sa retraite annuelle. La veille encore, il avait offert le 
saint sacriGce avec une admirable piété; et un Père, re- 
commandable par son âge et ses lumières, qui faisait alors 
son action de grâces, affirma ensuite qu'il avait remarqué 
sur le visage du P. Roger une expression extraordinaire de 
joie et de bonheur. 

La nouvelle de la mort de l'homme de Dieu fut bientôt 



* t!t hœc est Victoria qvœ vincit mundum fides nostra[l Joan.» 
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transmise débouche en boache. La Société desHospita-. 
liers, qui comptait le P. Roger parmi ses membres hono* 
raires, en donua avis au plus grand nombre possible de 
ses associés. Cependant le corps du défunt, placé dans une 
chambre du rez-de-chaussée de la résidence, resta exposé 
pendant deux jours, et les hommes furent admis à le visi- 
ter.. L'affluence était continuelle, et la communauté fut 
forcée d'ouvrir son grand portail, sa cour et la pièce où 
reposait Je corps. 

Prêtres et laïques venaient s'agenouiller et prier auprès 
de ces restes vénérés ; et ils ne pouvaient se lasser de con- 
templer ces traits chéris que la mort n'avait pas défigu- 
rés. Bien des personnes sollicitèrent la faveur d'obtenir 
quelque objet qui eût été à son usage. La messe solennelle 
fut célébrée, par le curé de la paroisse, en présence de 
plus de cinq cents hommes accourus pour assister à ses 
obsèques. La même foule suivit la dépouille mortelle du 
bon Père, qui fut déposée dans le cimetière de Lovasse, 
dans un lieu spécialement réservé aux prêtres du diocèse. 
Là, sur l'invitation de leur président, tous les membres 
de la congrégation des ouvriers se mirent à genoux sur la 
terre couverte de neige, et par de ferventes prières dirent 
le dernier adieu à leur excellent Père. Touchants témoi- 
gnages d'estime et d'amour accordés, à bien juste titre, à 
un homme dont la mémoire exhale comme un parfum de 
vertus ! Le P. Pierre Roger était dans la soixante-seizième 
année de son âge et la vingt-quatrième de son entrée dans 
la Compagnie. 

Yers la fin du mois de juin 1856, les restes du P. Roger 
furent transférés dans la chapelle des dames de Nazareth, 
I. 4 
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à rentrée d*Oullins. Cette tâchante cérémonie attira bon 
nombre de personnes dans la mémoire desquelles le soo- 
Tenir da saint religieux était encore vivant Une députa- 
tion de la Ck>mpagnie de Jésus assistait à l'office ; et le 
P. Ducreux rappela Thistoire de la fondation de la Con- 
grégation de Nazareth, et les émlnentes vertus de son 
fondateur. 



LE P. NICOLAS JENNESSBAUX 



Né à Reims le 9 avril 1769, le P. Nicolas Jeonesseaux 
dat à la piété de ses parents, {dutôt qu'à leur fortane, Té- 
docatioa quHl reçat Après avoir achevé le cours de ses 
études littéraires et philosophiques dans sa ville natale, il 
se sentit appelé à Tétat ecclésiastique. Une telle pensée, au 
moment on la révolution menaçait l'Église de France d'une 
persécution générale, avait quelque chose d'extraordi- 
naire. Il en fit part à un prêtre justement vénéré de la 
Congrégation de Saint-Sulpice, M. de Gonrnay de Raige- 
court, <i qui il avait donné toute sa confiance. 

Ce sage directeur, qui connaissait l'heureux caractère 
du jeune boflMne et la régularité de sa conduite, ne douta 
pas de cette vocation. Il résolut de le guider lui-même 
dans la carrière qu'il aurait à parcourir pour amver au 
sacerdoce. Pendant les jours de la terreur, le disciple .sui- 
vit son protecteur en Belgique, puis en Allemagne, -et 
trouva en lui ce qu'il sut toujours bien apprécier, un ami 
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généreux, un père tendre, un directeur éclairé et un ex- 
cellent maître en théologie. 

Ayant terminé ses études ecclésiastiques et atteint Tâge 
compétent, il fut admis aux prdres sacrés et reçut la prê- 
trise à Padenborncn 1795. Aussitôt après, avecTagré- 
ment de M. de Gournay, il allji se joindre aux: Pères du 
Sacré-Cœur établis alors à Leutershofen sous la direction 
du P. de Tourncly. Il partagea leurs études, leurs exerci- 
ces de zèle et leurs souiïranccs en Allemagne ; et après la 
réunion des deux Sociétés du Sacré-Cœur et de la Foi, il 
revint dans sa patrie en 1801 avec plusieurs de ses con- 
frères. Comme eux il fut employé à Téducation de la jeu- 
nesse à Amiens, et dans le diocèse de Lyon à Belley et à 
i*Argcntière. 

Obligé de quitter le collège de Belley que les Pères diri- 
geaient, lorsqu*en 1807 le gouvernement fit fermer toutes 
les maisons de la Société, le P. Jcnnesseaux alla passer 
quelque temps à Lyon, et de là à Paris. Il rentra ensuite 
avec le P. Loriquet dans le diocèse de Meaux, auquel était 
réuni celui de Reims, dont ils étaient originaires. Mgr de 
Faudoas le nomma professeur ali séminaire que dirigeait 
M. Féry, dans le palais même de Tévêché illustré par Bos- 
suct. Ces fonctions ne l'empêchèrent pas de se livrer à 
d'autres œuvres spirituelles selon les circonstances. 

En 18U, lors de Fentrée des armées étrangères eu 
France, les hôpitaux de la ville de Meaux se remplirent de 
malades de toute langue et de toute nation, mais surtout 
de soldats allemands, et bientôt se déclara parmi eux une 
épidémie meurtrière. 

Le p. Jeunesseaux se dévoua sur-le-champ à les visiter. 
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h passer auprès d*eux la meilleure partie de ses journées, à 
leur procurer tous les secours de son ministère; mais bien- 
tôt il fut lui-même atteint du mal contagieux qui le con- 
duisit rapidement aux portes de l'éternité. Il resta assez 
longtemps entre la vie et la mort, conservant toutes ses fa- 
cultés intellectuelles, et par là même tout le mérite d'un 
sacrifice sans cesse renouvelé. £nûn il guérit, et déjà il se 
disposait à retourner aux hôpitaux, lorsque Tévêqne le lui 
dcfendiL 

La même année 1814, la Compagnie de Jésus ayant été 
rétablie, le P. Jennesseaux s'empressa d'y entrer, et se 
mit sous la conduite du P. Picot de Glorivière. Au mois 
de novembre de cette même année s'ouvrit le petit sémi- 
naire deSaint-Âcheul, près d'Amiens, et ce fut le P. Jennes- 
seaux qui en devint comme le fondateur. Il le gouverna les 
deQx premières années avec succès et avec cette force de 
volonté qui lui était propre, et qui prépara ces développe- 
ments surprenants dont la durée devait être si courte, mais 
dont trente années et plus n'ont point effacé le souvenir. Les 
années suivantes, il exerça les mêmes fonctions dans les éta- 
blissementsnaissants de Sainte-Anne d' Auray en Bretagne, et 
de Forcalquier en Provence. Ensuite on le rappela à Paris. 
Depuis 1821 jusqu'à la fm de sa vie, il fut constamment 
chargé de l'administration temporelle, tant de la maison 
qu'il habitait, que de toutes celles de la Compagnie de 
Jésus en France. Cet emploi lui donnait des relations iquI- 
tipliées et indispensables, non-seulement dans la capitale, 
mais aussi dans les provinces, dans la plupart des contrées 
de r£urope et jusque dans les autres parties de l'univers. 
Le P. Jennesseaux, laborieffiB et actif, suffit presque jus- 

13. 
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qa'à ses derniers moments à nne tâche si diflBcile et si 
importante. 

Les nombreux amis qu'il s*était faits dans le monde, 
comme parmi ses confrères, admirèrent toujours en lui 
une heureuse union des qualités, ce semble, les plus dis- 
parates, un mélange étonnant de sévérité et de douceur, 
d'humeur joyeuse et de gravité, de manières polies et de 
simplicité religieuse. Il avait une grande connaissance des 
choses humaines; sa pensée en saisissait l'ensemble et les 
détails, le principe et les conséquences ; et son coup d'œii 
vif et sûr le trompait rarement dans le maniement des 
aiïaires et dans les conseils qu'il pouvait être appelé à 
donner. 

A ces qualités de l'esprit, le P. Jennesseaux joignit une 
foi très-vive et un attachement profond à toutes les prati- 
ques de la vie religieuse. Outre les exercices fixés par la 
règle, il faisait chaque jour deux lectures dans Vlmùation 
de Jésus-Christ, et une dans TÉcriture sainte. Afin de 
passer d'une manière utile et édifiante la récréation qui 
suit le repas, il consacrait un quart d'heure avant l'exa- 
men de conscience du milieu du jour, à la lecture de Tins- 
titut, des lettres annuelles ondes missions. Plus d'une fois 
aussi dans la journée, on le voyait prosterné devant le très- 
saint Sacrement; enfin au chapelet H ajoutait toujours la 
couronne de Notre-Dame des Sept-Douleurs. Ceux qui 
Font connu ont remarqué avec quelle édifiante dévotion il 
célébrait le saint sacrifice de la messe, avec quelle pieuse 
exactitude et quel esprit de foi il récitait l'office divin. Ses 
manuscrits sont pleins des sentiments les plus tendres et 
les plus généreux pour Notre-Seignenr, pour la Mère de 



/ 
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DieD, pour son ange gardiea et soq saint patron. Il y ex- 
prime de la manière la plus sentie son amour et sa recon- 
naissance enyers la Compagnie de Jésus, qu'il n'appelte 
pas autrement que sa pieuse et sa bonne mère. On y trouve 
aussi le détail des vives lumières et des douces affections 
dont Dieu payait sa fidélité et sa ferveur dans la méditation 
quotidienne, ainsi que les résolutions pratiques par les- 
quelles il couronnait soit les récollections du premier di- 
manche de chaque mois, soit les exercices annuels de saint 
Ignace. Entre ses bonnes résolutions, on remarque surtout 
celle de briser la nature et d'avoir toujours devant les yeux 
la volonté divine. Il s'était fixé deux lieux de refuge pour 
le temps de l'épreuve : le premier et le principal étaient les 
pieds du Crucifix; le second, le coeur de son provincial ; 
et quels que fussent les répugnances et les murmures de 
la nature, sa force d'âme avait toujours le dessus. 

Le zèle, qui n'abandonne jamais l'homme de prière, ne 
lui manqua pas non plus. Les vertus chrétiennes, surtout 
les vertus religieuses, ne peuvent pas rester sans épreuves. 
II faut que, pour s'épurer et se perfeaionner, elles passent 
de temps en temps par le creuset des adversités. Aux pei- 
nes ordinaires de la vie, aux embarras et aux mécomptes 
attachés à l'administration temporelle de plusieurs maisons 
qui n'avaient pour se suffire que de faibles ressources, vint 
se joindre en 1851 une épreuve d'un genre tout nouveau. 
Dieu permit quil fût cité devant le juge d'instruction, qui 
le croirait ? sous l'étrange prévention d'assassinat. 

Yoici l'abrégé de cette singulière affaire : 

La police, à celte époque, arrêta un voiturier hors des 
barrières. On avait trouvé sur sa voiture une caisse renfer- 
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maiU un cadavre muiilé. Surpris d*abord, le roulier balbu- 
tia, puis se ravisant tout à coup, il déclara que cette caisse 
lui avait été confiée par M. Jennesseaux, demeurant à Pa- 
ris, rue de Sèvres. L'autorité fit une descente à ce domi- 
cile ; elle ne trouva qu'un vieillard paisible, un prêtre res- 
pectable, qui demanda ce qu'on lui voulait. Enfin, dès la 
première confrontation, on s'aperçut de la perfidie du vol- 
turier; l'innocence du P. Jennesseaux fut plus qu'évidente. 
Grâce au ciel, il trouva des juges assez éclairés pour dé- 
couvrir la fraude et assez équitables pour faire retomber 
sur l'auteur de la calomnie le châtiment qu'il méritait ^ 
Cependant, cette désagréable affaire altéra notablement la 
santé jusque-là si robuste du P. Jennesseaux. Plus tard, 
les infirmités ordinaires de la vieillesse, la perte de la 
vue qu'il ne recouvra qu'imparfaitement à la suite 
de l'opération de la cataracte, ajoutèrent encore à ses 
souffranci^s. Dès lors sa vie ne fut plus qu'une suite de pri- 
vations supportées avec une admirable patience ; dès lors 
aussi il s'occupa plus que jamais à se préparer au grand 
passais du temps à l'éternité : en certains jours et à des 
heures réglées, il méditait quelqu'une des fins dernières 
de l'homme, et récitait sur lui-même les prières des agoni- 
sants. Malgré sa grande faiblesse, il ne renonça point aux 
travaux du saint ministère. Depuis plus de vingt ans son 
zèle pour le salut des âmes les plus abandonnées le condui- 
sait chaque semaine au monastère de Saint-Michel pour y 
entendre les confessions des femmes pénitentes; il continua 



^ Voyez les détails dans VAmi de îa Religion, t. lxvui, p. 116 et 

207. 
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jusqu'à la fia cet exercice de charité, et ne cessa de le 
remplir que huit jours a?aat sa mort 

Cependant les forces du bon religieux diminuant de 
plus en plus, il dut se résigner à garder la chambre et le 
tir. Le 6 octobre , il voulut faire une revue générale de 
toute sa vie, et reçut les derniers sacrements en présence 
•de la communauté réunie : il adressa à tous des adieux 
pleins d'humilité et de charité , dignes d'un véritable en- 
fant de saint Ignace. Le lendemain, dès le matin, le ma- 
lade déclara et répéta plusieurs fois qu'il n'avait plus que 
-deux jours à vivre ; et le dimanche 9 octobre 1842, un peu 
après minuit, au moment où venait de commencer la fête 
de la Maternité divine, il rendit paisiblement et sans agonie 
son âme à Dieu, pour aller sans doute continuer dans le 
ciel une de ces solennités de Marie, que tant de fois il avait 
aimé à célébrer sur la terre. Sa dépouille mortelle fut réu- 
nie le lendemain à celles de ses confrères qui l'avaient 
précédé, au cimetière du Mont-Parnasse. Ses amis et ses 
anciens élèves le pleurèrent; plusieurs donnèrent des té- 
moignages publics de leurs regrets, et tous montrèrent» 
par leur douleur et leurs éloges, qu'ils savaient apprécier 
la perte d'un si vertueux prêtre. 



VI 



LE P. JEAN-BAPTISTE GURY 



Jean-Baptiste Gury naquit le 20 septembre 1773, à 
MaiiieroDcourt-Saint-Pancras (Haute-Saône) , diocèse de 
Besançon, d*une famille où la pratique des vertus chrétien* 
nés était «n honneur, et dont plusieurs membres se con- 
sacrèrent à Dlea dans la Compagnie de Jésus. Dès sa plus 
tendre enfance, Jean-Baptiste montra une inclination très- 
prononcée pour l'état ecclésiastique. Il se tenait éloigne 
de la société des enfants de son âge, et préférait dès lors la 
prière et Tétude à tous les amusements de Tenfance. G*est 
le témoignage que n'a cessé de lui rendre sa respectable 
mère, morte à l'âge de cent ans. 

On l'appliqua de bonne heure à l'étude des premiers 
cléments de la langue latine et de la langue française, partie 
5 Mailleroncourl, partie à Yauviliers, sons la direction du 
curé de ces paroisses. Après avoir terminé ses classes de 
grammaire , il suivit pendant deux ans les cours de rhé- 
torique et de philosophie au collège de Yesool, et alla en- 
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suite commencer Tétnde de la théologie à Besançon. IK 
était à peine depuis deux mois dans cette ville, lorsque la ré- 
volution, dispersant les séminaristes, le força d'interrompre 
ses études. Il retourna donc à Mailleroncourt, et y resta 
deux ans et demi, jusqu'à ce que, en 1793, il fut eave- 
loppé dans la réquisition militaire qui appelait sous les dra- 
peaux tous les Français depuis dix-huit ans jusqu'à vingt- 
cinq. Quelle douleur, pour notre aspirant au sacerdoce, de 
se voir, le fusil sur l'épaule, obligé de faire partie des 
troupes de la république et de combattre pour une cause 
qui ne lui inspirait que delà répugnance! Mais Dieu, dont 
la Providence dispose les événements pour le plus grand 
btett de ses élus, fit servir cette contrariété si grave à l'ac- 
complissement de ses desseins sur son serviteur. Conduit 
sur la frontière de l'Allemagne, le séminariste devenu con- 
scrit, brûlant du désir de suivre sa première vocation, cher- 
. cha et bientôt trouva l'occasion d'abandonner une milice 
pour laquelle il n'était pas fait. Il passa à l'étranger, et 
désormais à l'abri de toute poursuite, il se rendit à Augs- 
bourg pour continuer sa théologie dans un séminaire di- 
rigé par d'anciens jésuites. Quelquetempsaprès, enl795» 
il connut l'existence de la Société du Sacré-Cœur, fondée 
peu de temps auparavant et gouvernée par le P. de Tour- 
iiely. 11 sollicita son admission, et y fut reçu à Leutcrsho- 
fen, d'où il passa à Gogingen, partageant les execices de 
pMié, la yie humble, pauvre et mortifiée des premiers 
eoml>agnons du fondateur ^ 
Le jeune Gury suivit également ses confrères, lorsque 

* Tw dtt P. Joivçh Yarin^ p. 48 et suivantes. 
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forces de s*éioigncr de Gogîngen, devant les armées de la 
république, ils se dirigèrent sur Raiisbonne, et de là sur 
Fassau, où ils ne restèrent que six semaines. 

Ce voyage fut marqué par mille traits de la Providence 
de Dieu sur ses serviteurs : il serait trop long de les rap- 
porter tous : contentons-nous d'un seul. Le P. Gury voya- 
geait en compagnie des PP. Glorîot et de Razac, et de 
M. Cbrysostome de Razac qui, sous le règne de 
Louis XVIII, remplit les honorables fonctions de sous-gou- 
verneur des pages. Après quatre jours de marche, ils ar- 
rivèrent sur les bords du Danube, où ils trouvèrent un 
radeau prêt «i partir pour Ratisbonne. Ce secours inattendu 
ne pouvait venir plus à propos. Le P. de Razac épuisé de 
fatigue éprouvait de plus une indisposition qui lui rendait 
la marche impossible. Sa faiblesse était extrême, lorsqu'à 
neuf heures du soir le radeau s'arrêta devant un petit vil- 
lage. Tous les passagers, la plupart émigrés français, au 
nombre de plus de soixante, s'empressèrent de gagner le 
rivage pour se procurer au moins du pain et un peu de 
paille pour se coucher. Le P. Gury et ses trois compagnons 
débarquèrent les derniers. Tous leurs désirs se bornaient 
h trouver un mauvais lit et quelque soulagement pour le 
P. de Razac qui pouvait à peine se traîner. Mais comment 
l'espérer en pareille circonstance? Les hôtelleries, le pres- 
bytère, tout devait être encombré par le grand nombre de 
prêtres qui, comme eux, fuyaient devant les armées de la 
république. Ils se hasardent cependant 2i demander à une 
femme qu'ils rencontrent, le logement du curé. Ils suivent 
cette femme, et après dix minutes de marche dans un 
chemin détourné, ils arrivent enfin en face d'une vaste et 

5 
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belle maison, où brille ime multitude de lumières, cl où 
Ton entend le bruit confus d'un grand nombre de voix. 
C'était une troupe de moissonneurs qui terminaient leur 
souper, et le curé avec un de ses confrères, qui suiTeillait 
leur repas, en attendant que le sien fût apprêté. Dès qu'il 
aperçut les Toyageurs, il vint à leur rencontre. Ayant ap^ 
pris qu'ils étalent des ecclésiastiques français, et que l'un 
d'eux était malade : « Soyez les bienvenus, leur dit-il d'iiu 
ton plein de bienveillance, aucun de vos confrères n'est 
venu me demander l'hospitalité : nous aurons soin du 
malade ; nous aurons soin de vous tous ; » et après les 
avoir embrassés avec tendresse, il les conduit dans son 
salon, ordonne le souper, fait préparer à diacun sa chambre, 
met plusieurs personnes au service du P. de Razac, et lui 
procure des remèdes : le tout avec une charité, un em- 
pressement admirables. les Pères se trouvaient seuls 
au presbytère que la Providence semblait leur avoir ré- 
servé. 

Ce qui les toucha encore davantage et augmenta leur re- 
connaissance envers Dieu, ce fut l'attention du bon curé 
pour leur malade. Tout le monde était couché, et il con- 
tinuait encore à lui prodiguer les soins les plus attentifs. 
Le lendemain dès trois heures du matin, il était déjà de- 
bout pour lui préparer à déjeuner. Il voulut ensuite accoai- 
pagner les Pères jusqu'au Danube; et il ne se retira qu'a- 
près les avoir perdus de vue. 

En quittant Passau, le P. Gury vint se fixer avec ses 
confrères à Hagenbrunn, à trois lieues de Vienne, dans 
une maison appartenant à l'abbé de Closter-Neubourg. 
C'est là qu'il continua son noviciat^ et qu'il eut la conso- 
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latioii de se lier en 1797 par les vœux ordinaires de pau- 
vreté, de chasteté et d'obéissance ^ 

Au moisde décembre 1798, il reçot Fonction sacerdo- 
tale, et célébra sa première messe dans Téglise paroissiale 
d'Oagenbrann, qui était élo^née de vingt minutes de Tbabi- 
tation des Pères. Le froid fut excessif dans ces contrées pen- 
dant l'hiver de 1798. Dans la nuit du 25 an 26 décembre, 
trois personnes périrent par le froid aux environs devienne. 
Le P. Gnry était donc allé à l'église d'flagenbrunn pour y 
célébrersa première messe; on s'aperçut à son arrivée qu'il 
avait les oreilles gelées , ainsi que le P. Rozaven, un de 
ses compagnons. Un autre eut deux doigts de la main égale- 
ment gelés. Quand ils entrèrent à la sacristie, le P. dcRa- 
zac, dont nous avons parlé plus haut, ne put, malgré sa 
mortification bien connue, s'empêcher de laisser échapper 
des cris plaintifs que lui arrachait la violence de la douleur. 
Le P. Jennesseaux tomba évanoui ; un religieux scrvitc, 
venu de Vienne pour prêcher à Toccasion de la solennité, 
s'évanouit également au milieu de la neige, qui était tom- 
bée en abondance. Le reste de la communauté fut plus ou 
moins incommodé. Cette première messe du P. Gury fit 
époque dans les souvenirs des Pères du Sacré-Cœur. 

Voici un antre trait à peu près du même genre, où la 
patience du P. Gury fut également mise à l'épreuve. 

Tous les dimanches, la plupart des prêtres allaient célé- 
brer la messe dans les villages voisins, et jusqu'à deux 



* Sur les divers incidents du voyage , et sur le genre de vie des 
Pères du Sacré-Cœur dans la maison d'Hagenbrunn , voyez la Vie 
du P. Joseph Yarin, p. 53 et suivantes. 
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lieaes de distance d'Hagenbrunn, quelle que fût d'ailleurs 
la chaleur de Tété ou la rigueur du froid. 

Dans rhiver de 1798, un dimanche, vers les huit heures 
du matin, deux enfants, dont le plus âgé avait quatorze 
ans, vinrent demander un prêtre pour aller dire la messe 
à leur village, éloigné de deux lieues. Il ne restait à la 
maison que le P. Gury qui n*eât pas célébré le saint Sa- 
criûce, les autres étant déjà partis pour d'autres villages. Le 
bon religieux n'était pas encore bien rétabli d'une maladie 
grave. Le P. Varln, qui était son supérieur, lui fit part de 
son embarras : « Mais, ajouta-t-il, je vous laisse parfaite- 
ment libre, et j'aimerais mieux qu'une paroisse fût privée 
de messe que de vous exposer au danger d'une re- 
chute. » En véritable enfant d'obéissance, le P. Gury ré- 
pondit qu'en prenant des précautions contre le froid , il 
espérait qu'il ne lui arriverait rien de fâcheux ; et après 
s'être bien couvert, il alla se placer sur un traîneau tiré 
par un cheval vigoureux. Le ciel était sombre; le vent 
du nord soufflant avec violence faisait voler des tourbil- 
lons de neige qui obscurcissaient l'air de plus en plus 
et empêchaient de reconnaître la trace de la route. Après 
une demi-heure de marche, on était complètement égaré. 
Pour comble de disgrâce , le traîneau heurta contre un 
tronc d'arbre et se brisa. Nos trois voyageurs étaient 
épuisés de forces. Ils parvinrent cependant à ramasser les 
planches éparses et h les réunir de leur mieux. Enfin , 
après bien des écarts et bien des peines , on arriva au 
village un peu avant midi. Les paroissiens attendaient dans 
l'église. Le Père, ayant pris un instant de repos, se bâta 
de se revêtir des ornements sacrés pour chanter une 
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grand*inessc. Après son actioa de grâces, le caré se con- 
tenta de lui offrir une tasse de café au lait, et il était près 
de quatre heures lorsque le Père , de retour à Hagen- 
bninn, put enfin prendre son repas. 

Après la réunion de la Société du Sacré-Cœur avec 
celle des Pères de la Foi, conclue au mois d*avril 1799 S 
le P. Paccanari, devenu supérieur général, désigna un cer- 
tain nombre de ses religieux pour aller assister les malades 
dans les hôpitaux militaires des armées autrichiennes ré- 
pandues dans la Lombardie. Le P. Gury fut de ce nom- 
bre. Nous racontons ailleurs les prodiges de zèle, de cha- 
rité et de dévouement ^ opérés dans Texercice de ce péni- 
ble ministère. Le P. Gury ne s'y épargna pas et prit une 
large part aux travaux de ses confrères ; comme eux aussi 
il en recueillit les fruits les plus consolants. Sans entrer ici 
dans plus de détails, nous nous contenterons de citer, en- 
tre une foule d'antres, deux ou trois traits, où se mani- 
feste d'une manière plus visible la miséricorde de Dieu sur 
ses élus. Nous laisserons le pieux missionnaire parler lui- 
même : 

« Un jeune protestant, âgé de vingt-deux ans, m'avait 
exprimé le désir d'embrasser la religion catholique. Pour 
le préparer, je lui donnai un catéchisme ; et, comme il 
était en pleine convalescence, il passait presque tout le 
jour à l'apprendre. Dès qu'il me voyait, il accourait pour 
me faire part de ses doutes, et il retenait si fidèlement les 
éclaircissements que je hii donnais, que bien rarement 



* Vie du P. J.\Varin, p. 80 et suiv. 

• Ihid, Notice du P, Kohlmanny p. 103 et suiv. 



78 VI. - LE P. JEAN-BAPTÏSTE GURY. 

j'étais obligé de les lui répéter. Il désirait viyement faire 
son abjuration dans la crainte d*êlre renvoyé de l'hôpital 
ou d*être transporté ailleurs avant que d'être rentré dans 
le sein de l'Église. Après quelques semaines d'instructions, 
le voyant très-bien disposé, et craignant moi-même qu'on 
ne le fît sortir, j'allais le préparer à la confession, quand 
je tombai malade. Dès que je pus retourner à l'hôpital, 
mon premier soin fut de m'informer de mon cher Momart 
(c'était son nom). Je ne tardai pas de le voir accourir. «Ah! 
« mon Père, me dit-il en m'abordant, je croyais que vous 
« m'aviez abandonné. Jugez de ma peine, quand on me fit 
« sortir d'ici pour rejoindre mon corps. Je me recomman- 
« dai à Dieu, à la sainte Vierge, et, contre mon attente, 
« on se contenta de me faire passer successivement dans 
« tous les hôpitaux de la ville. C'est hier seulement que je 
« suis revenu ici. * En même temps, il me raconta plu- 
sieurs autres traits de la bonté divine à son égard. « IVlaîn- 
« tenant, ajouta-t-il, j'ai appris tout le catéchisme par 
« cœur : interrogez-moi, etvous verrez... Mais, je vous en 
« prie, ne différez plus d'entendre ma confession et de 
« recevoir mou abjuration ; je puis être à chaque instant 
« envoyé ailleurs. » Je crus pouvoir commencer sur-le- 
champ à l'entendre. Le jour où il fit son abjuration et où, 
pour la première fois, il eut le bonheur de communier, il 
était comme hors de lui-même, et ses paroles animées res- 
piraient la foi, l'amour et la reconnaissance. Dieu le mit 
bientôt à une cruelle épreuve en l'affligeant d'une nouvelle 
maladie des plus pénibles, le scorbut. Dans ce triste état, 
privé de toulc consolation et presque de tout soulagement 
du côté des hommes, il ne lui échappa ni plaintes ni mur- 
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mures. La joie de se voir catholiqae et de souffrir pour 
Dieu le rendait Insensible à la douleur. Uniquement atten- 
tif aux intérêts de son âme, il ne demandait rien pour 
adoucir ses souffrances. J'obtins de mes supérieurs la per- 
mission de lui procurer un peu d'argent. Il parut étonné 
que j*eussc pensé à lui, et n'accepta ma légère aumône 
qu'avec les sentiments de la plus vive reconnaissance. Il se 
rétablit enfin complètement et retourna à son corps la paix 
dans Tâmc, la joie dans le cœur et fermement résolu de 
vivre en bon catholique. 

« La bonté divine se manifesta d'une manière plus frap- 
pante à l'égard d'un autre protestant. On venait de le trans- 
porter à l'hôpital ; il paraissait n'avoir plus qu'un souffle 
de vie, tant il était épuisé par la fatigue de la route et par 
les douleurs de la maladie! Ayant reconnu qu'il était luthé- 
rien , je lui demandai s'il n'aimerait pas mieux mourir 
dans la religion catholique que de persévérer dans celle 
qui avait pour auteur un moine apostat. « Oh ! oui , me 

* rcpondit-il, c'est le vœu de mon cœur depuis longtemps, 
« et il y a quatre ans surtout que je cherche l'occasion de 
« m'instruire de votre religion pour l'embrasser; car je 
a vois bien que c'est la seule véritable. — S'il en est ainsi, 
« lui dis-je, nous n'avons pas de temps à perdre ; vous 
« paraissez être très- mal : on ne sait pas ce qui peut arri- 
tt ver pendant la nuit ; je vais vous exposer en peu de mots 

• les principaux points de la religion, et le reste sera bien- 
tôt fait. — Oh! non, cela est impossible pour aujour- 
« d'hui; je n'en puis plus: remettons l'affaire à demain, 
« je vous en prie. — £h bien, recommandez-vous à Dieu 
« et à la sainte Vierge ; nous nous reverrons demain. » Le 
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lendemain, même faiblesse, même danger de mort dans le 
malade, et toujours même réponse : * Oui, je veux être 
« catholique, je le veux sérieusement; mais, dans ce mo- 
« ment, je suis trop mal. Je n'ai la force ni de parler ni 
« de réfléchir. A demain, à demain. » Tout ce que je pus 
obtenir , ce fut qu'il écoutât pendant un petit quart d'heure 
Texposé des points les plus essentiels à savoir. Impossi- 
ble ensuite d'obtenir qu'il accusât une ou deux fautes pour 
offrir une matière à l'absolution, v A demain ! • dit-il en- 
core. Je retournai auprès de lui de grand matin. En l'a- 
bordant, je crus qu'il était mort Depuis quatre ou cinq 
heures, il ne parlait plus, mais il avait conservé parfaite- 
ment l'usage de la raison. Je lui prends la main, et je lui 
dis de serrer la mienne toutes les fois qu'il faudrait répon- 
dre affirmativement aux questions que j'allais lui adresser. 
Il me serre la main d'une manière très-sensible. Je lui fis 
alors toutes les questions exigées en pareil cas. Il répondit 
à tout de la manière la plus satisfaisante. Je lui fis produire 
les actes des vertus théologales avec celui de contrition. Je 
lui demandai l'accusation d'une faute légère et la promesse 
de faire une confession entière^ si Dieu lui rendait la santé. 
Je lui donnai Tabsolution des censures, et ensuite l'absolu- 
tion sacramentelle. Pendant ce temps, 11 me serrait souvent 
la main en signe d'adhésion. A peine eus-je terminé les 
prières qui suivent la formule de l'absolution que, sans la 
moindre convulsion, il rendit le dernier soupir, comme si 
son âme n'eût pu se séparer de son corps avant qu'elle 
fût rentrée en grâce avec Dien, 

« Il n'était pas rare, ajoute le P. Gury, de trouver parmi 
les prisonniers français de jeunes militaires privés de toute 
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iiistroction religieuse, et qui n'avaient pas fait leur pre- 
mière communion. Beaucoup d'entre eux profitèrent de 
leur séjour à l'hôpital pour s'instruire des vérités du salut 
el pour recevoir les sacrements. 

« Un jour qu'on avait amené un grand nombre de ma- 
lades, j'en distinguai un dont la figure intéressante attira 
mon attention. Je m'approchai de lui, et il me pria de ve- 
nir le lendemain entendre sa confession. Avant de la com- 
mencer, il m'avoua qu'il était un grand pécheur, « et d'au- 
« tant plus coupable, ajouta-t-il, que j'ai reçu de Dieu des 
« grâces plus signalées et qui tiennent du prodige. En voici 
« une des plus éclatantes. Pendant la révolution, je fus un 
« jour poursuivi par des patriotes furieux qui avaient juré 
« ma mort. Ils étaient sur le point de s'emparer de ma per- 
« sonne, lorsque, désespérant de leur échapper, et sans trop 
« savoir ce que je faisais, je me précipitai dans un étang 
« sur les bords duquel je me trouvais. Au même instant, 
« j'en sortis par l'extrémité opposée et à plus d'un quart 
(( de lieue de distance. Gomment cela arriva-t-il ? Je n'en 
« sais vraiment rien. Mais voyez, mon Père, quelle grâce 
« de Dieu ! je fus délivré par là de trois dangers immi- 
« nents : danger d'être mis en pièces par mes ennemis, 
« danger de me noyer dans l'étang, et surtout danger, ou 
Ci plutôt certitude de perdre mon âme. pour toute l'éter- 
<' nité. » Il fit ensuite sa confession en versant un torrent 
de larmes. Puis il me raconta plusieurs particularités de sa 
vie, oà n'éclataient pas moins les traits d'une providence 
toute miséricordieuse sur lui. Dans le dernier combat où il 
se trouvait, il ne comprenait pas comment il avait pu échap- 
per à l'affreuse boucherie qu'on avait faite de ses camarades 

5. 
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pela le p. Gary de Padoue et lai conGa la direction du uo- 
ticiat qu*il ayait établi à Rome dans la maison de Saint- 
Sylvestre. Le nombre des novices augmenta, surtout en 
1803 ; et en 1804 on en comptait jusqu*à trente-six, non 
compris les coadjutenrs temporels. Le P. Gury déploya 
dans cette charge importante le talent que Dieu lui avait 
donné pour la conduite des âmes. 

Les novices étaient entièrement séparés du reste de la 
communanté et suivaient nn règlement particulier calqué 
sur ce que prescrit Tlnstitut de saint Ignace. Les confé- 
rences spirituelles, les exercices de charité et d'humilité, 
et différentes épreuves, propres à former l'homme- inté-^ 
riear, étaient régulièrement en usage. La ferveur, l'amour 
de la règle, régnaient parmi ces jeunes gens. Tous rivali- 
saient de zèle et d'ardeur pour se former à la pratique des 
vertus solides. Un grand nombre d'entre eux se soutinrent 
aa milieu de la tempête qui submergea la Société de la 
Foi K A l'époque du rétablissement de la Compagnie, ils 
demandèrent et obtinrent d'y être admis ; et ils se sont tou- 
jours fait remarquer par leur régularité, leur obéissance, 
leur humilité. 

Parmi eux se trouvait nn nègre du Congo, que la Pro- 
vidence semblait avoir conduit comme par la main à la 
maison de Saint-Sylvestre, pour assurer son bonheur éter- 
nel Prisonnier de guerre à l'âge de douze ans, il avait été 
emmené à Alexandrie, puis au Caïre, où l'avait acheté un 
Européen qui le vendit à Marseille à un officier français. 
Celui-ci vint à Rome avec son esclave et le céda au P. Pac- 

' Vie du P, Joseph Varia , p. iBô et suiv. 
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canari. Ou IMnslruisit à Saint-Sylveslre, et après une année 
de préparation, il reçut le baptême. C'était un modèle de 
ferveur et de zèle. On Tadmit au noviciat dans l'espérance 
qu'un jour il pourrait rendre de grands services à la reli-^ 
gion^ en accompagnant des missionnaires en Afrique. Après 
le noviciat, on l'envoya à Spoletle pour y étudier la langue 
latine. Dans ce voyage, qu'il fit avec un des Pères, il donna 
une preuve sensible de l'ardeur de son zèle. Les deux re- 
ligieux s'arrêtèrent le soir dans une auberge pour y passer 
la nuit, A peine s'étaient-ils mis au lit qu'on vit arriver des 
jeunes gens de l'un et de l'autre sexe pour se livrer au 
plaisir de la danse. Dès que notre bon nègre entend le vio- 
lon , il s'habille, se rend précipitamment au milieu de la 
réunion , apostrophant avec vigueur cette jeunesse disso- 
lue. A sa vue, les danseurs et les danseuses s'arrêtent, per- 
suadés que c'est un démon qui leur apparaît , et saisis de 
frayeur, ils prennent tous la fuite. Tout en étpdiant la 
grammaire latine, le pieux néophyte faisait souvent le ca- 
téchisme aux enfants. Il donnait les plus grandes espérances 
pour l'avenir, lorsqu'il fut atteint d'une maladie qui l'en- 
leva à l'âge d'environ vingt ans. 

Le P. Gury continuait de donner ses soins à la direction 
du noviciat de Saint-Sylvestre, lorsqu'en 1807 éclata le 
coup de foudre qui devait amener la destruction entière 
de la Société de la Foi , déjà fort ébranlée par la conduite 
peu religieuse de son fondateur ^ Le Souverain Pontife 
Pie VU, éclairé par les rapports secrets qui lui étaient par- 
venus sur le compte de Paccanari , se détermina à le faire 

' Vie du P, Joseph Varin, p. 69. 
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sortir de Rome et à le reléguer à Spoiette pour instruire 
son procès *. 

Cette mesure causa une vive rumeur parmi tous les as« 
sociésdela Foi. Plusieurs professeurs du collège prirent le 
parti de se retirer sans bruit D'autres partirent avec éclat 
et entraînèrent avec eux plusieurs de leurs collègues. 

Dans ces circonstances, le P. Gury crut que sa qualité 
de maître des novices ne lui permettait pas de demeurer 
passif. De concert avec un autre de ses confrères ^ il for- 
mula une supplique qu*ils se proposaient de faire signer 
aux autres Pères de Rome, pour la présenter ensuite au 
Pape. Cet écrit, qui devait être préalablement mon- 
tré à Tarchiduchesse Marie-Anne, était rédigé avec une 
grande modération, mais n'affaiblissait ni ne dissimu- 
lait en rien la vérité. Les deux Pères reconnaissaient 
que quelques-uns des faits reprochés <i Taccusé étalent 
calomnieux, mais que d'autres n'étaient que trop vraiy. 
Ils insistaient sur leur disposition sincère de s'en rap- 
porter en tout au jugement de Sa Sainteté. Deux choses 
principales, ajoutaient-ils, les avaient déterminés à en- 
trer dans la Société de la Foi : l'espoir qu'on leur avait 
donné de se réunir à la Compagnie de Jésus, et l'assu- 
rance de resserrer de plus en plus les liens qui les atta- 
chaient au Saint-Siège : affaiblir ces liens et cette espérance, 
c'était équivalemment rompre les engagements qui les re- 
tenaient encore dans la Société de la Foi. Ils portèrent leur 
saf^lique au Collège Mariano, et la présentèrent au Père 



' Notice n* 16. 

' Le P. Senechault. 
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supérieur \ ainsi qu'à tous les autres profès. Aucun d'eux 
ne consentit à la souscrire. Ils alléguèrent pour raison que 
les procédures étant entamées contre Paccanari, il conve- 
nait d'attendre Tissue de cette affaire, et de ne pas préve- 
nir le jugement du Souverain Pontife sur le compte de 
Paccanari seul inculpé. Quant aux dispositions des autres 
Pères, ajoutaient-ils, Sa Sainteté ayant ouvertement rendu 
justice à leur conduite et à leur bon esprit, une manifes- 
tation à cet égard était sans objet. Le P. Gury et son con- 
fière voyant l'opposition générale, ne jugèrent pas à pro- 
pos d'insister au risque de provoquer un nouvel éclat qui 
ne pouvait avoir que des résultats fâcheux , s<ins aucune 
utilité. Ils. attendirent, pour doimer suite à leur projet, le 
retour du P. Rigoletti, qui arriva d'Angleterre à Rome le 
k août 1807, et qui fut établi supérieur du collège et du 
noviciat. Il demanda aussitôt et obtint une audience du 
Saint-Père, lui fit comiaîire le contenu de la supplique, et 
lui exprima les sentiments de respect, de soumission et de 
dévouement que ses confrères et lui conserveraient tou- 
jours pour le Siège Apostolique. Pie YII, touché de ces pro- 
testations, parla au Père avec une bonté toute paternelle et 
lui réitéra l'assurance qu'il était loin de confondre lés 
membres de la Congrégation avec son chef. 

Après la condamnation du P. Paccanari et son incarcé- 
ration dans le château Saint-Ange au mois d'août 1808 ', 
grand nombre des Pères de la Foi sortirent de cette Con- 
grégation. Le P. Gury, avec l'agrément du Souverain Pon- 



* Le P. Depinoy. 
' Notice f n° 16. 
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tife, se retira à Sioii dans le Valais, ao mois de septembre 
de la même année, et partagea pendant six mois les trayaux 
des Pères établis en Suisse. Il rentra ensuite en France, 
fnt placé en qualité de vicaire dans la paroisse de Jussey 
(Haute-Saône) et y exerça le saint ministère jusqu'en 181/i. 
Il vint alors rejoindre ses confrères à Paris *■ et fut admis 
dans la Compagnie de Jésus le 3 octobre par le R. P. de 
Glorivière. 

Peu de temps après, Mgr Leblanc de Beaulieu , évêquc 
de Soissons, ayant confié la direction de son séminaire à la 
Compagnie de Jésus, le P. Gury y fut envoyé et remplit 
pendant un an et demi les fonctions de professeur de théo- 
logie. De là il passa au petit séminaire de Fprcalquier, 
pour y exercer la charge de Père spirituel. Dans ces divers 
emplois, le P. Gury se montra tonjours prêtre instruit, pru- 
dent et zélé, modèle de régularité et d'exactitude. 

Cependant le P. Simpson ^, qui avait succédé au P. de 
Glorivière dans la charge de supérieur de la Compagnie de 
Jésus en France, avait compris la nécessité d'établir un 
noviciat en règle, où les candidats nombreux qui se pré- 
sentaient pussent être formés aux vertus religieuses et pui- 
ser l'esprit de leur vocation. On ouvrit ce noviciat à Mont- 
rouge en 1818. Les fonctions que le P. Gury avait rem- 
plies avec succès à Rome pendant plus de six ans, le dé- 
sif^naient tout naturellement au choix du P. provincial 
comme recteur et maître des novices. On lui confia donc 
cette charge importante, et pendant plus de onze ans il 



^ Vie du P, J, Varirif p. 218. 
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8* en acquitta avec un zèle et un succès auxquels se plaisent 
à rendre hommage tous ceux qu*ii a dirigés dans la voie de 
la perfection religieuse. 

Le nom de Montrouge est un de ces mots magiques au 
moyen desquels les libéraux de cette époque agitèrent l'o- 
pinion en France, surtout pendant les dernières années de 
la restauration. Avec Saint-Âcheul et la congrégation, 
Montrouge jouit du privilège de défrayer la presse révc- 
luiionnaire et de fournir un thème quotidien à ses décla- 
mations calomnieuses. « Ce noviciat, dit Crétineau-Joly \ 
devint la source des hypothèses les plus extravagantes. C'é- 
tait une maison de simple apparence, sans luxe au dehors, 
sans luxe an dedans, et où , à la porte de Paris, tout res- 
pirait le calme intérieur. Pour l'homme qui connaît la vie 
des jésuites, et les lois réglant l'existence des novices, il y 
a quelque chose de moralement impossible dans toutes les 
fables auxquelles cet établissement servit de prétexte. 
Montrouge fut en quelques mois le suprême arbitre de la 
France : il dicta des lois à la France, il régenta les princes, 

il décida souverainement de la guerre et de la paix 

Montrouge fut représenté comme un château fort, une 
place de guerre environnée de fossés, flanquée de bastions 
et hérissée d'artillerie. » Au dire de la presse irréligieuse, 
on y faisait l'exercice à feu et au canon. Le général de la 
Compagnie y résidait avec sa cour. Des souterrains com- 
muniquaient de Montrouge aux Tuileries. On y entassait 
à pleins coffres l'or et l'argent de la France. On y érigeait 
la corruption en principe; Ton y fabriquait des armes 

^ Histoire de la Compagnie de Jésus, 3« édit., t. vi, p. 168. 
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poar les Tares en guerre avec les Hellènes ; on y faisait 
comparaître à la barre les ministres et les députés fidèks^ 
qu'on censurait ou qu'on récompensait ; on y destituait 
sans merci les fonctionnaires dont la foi était chancelante. 
C'était là que s'élaboraient les lois de l'indemnité, de la 
réduction des rentes, du sacrilège, du droit d'aînesse, de la 
presse et des communautés religieuses ; là qu'on asservis- 
sait le clergé et que, par des intrigues habilement ourdies, 
on semait la division parmi les évéques, afln de les régen- 
ter tous ; là qu'on forçait les nouTeaux chevaliers des or- 
dres do roi à venir attacher à leur cordon bleu le scapu- 
laire imposé par les jésuites ; là qu'on prêchait la morale 
relâchée ; là qu'on enseignait publiquement le régicide. 
Cette démence eut quelque chose de si réel, que le P. Gury 
reçut un cartel, où un insensé lui proposait de se battre à 
mort avec lui à l'épée ou au pistolet. 

Pour attiser de plus-en plus le feu de la haine contre 
cette paisible maison et contre celui qui l'habitait, un jeune 
jésuite apostat, prôné par tous les échos du libéralisme, 
n'eut pas honte, dans un pamphlet ' publié en 1826, de 
tracer du P. Gury un portrait fantastique, où le cynisme 
de la calomnie est poussé jusqu'au délire : 

« Sa volonté, un seul regard même, peuvent mouvoir 
mille bras armés de poignards pour assassiner les princes 
et détruire les empires. Depuis dix ans, les provinces se 
remplissent de ses esclaves redoutables , et tous les jours 



* Les Jésuites modernes, pour faire suite au mémoire de 
Jf. le comte de Montlosier , par Martial-Marcel de la Roche-Ar- 
naud. 
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de plus terribles encore sortent de ses maias.... Dans un 
appirtenic nt obscnr de Montrouge, tous les hait jours, à 
rentrée de la nnit, les novices se rendent, à la suite dn 
P. Gury, au pied des statues d'Ignace et de François Xa- 
vier, pour entendre les mystères de la Société. Là, chaque 
novice est obligé de dénoncer toutes les fautes et les dis • 
cours de ses confrères ; chaque novice, à genoux, est obli- 
gé de déclarer ses goûts, ses penchants, ses défauts, son 
caractère et ses dispositions à Tégard dé la Compagnie. Ils 
jurent tous d^immoler leur volonté propre, de n'épargner 
rien pour exterminer la race des méchants, et d'abattre 
aux pieds de leur Père Ignace toutes les couronnes de l'u- 
nivers. Ils vont, à la suite de leur Père maîti'e, fouler aux 
pieds les vanités du monde représentées par un roi revêtu 
de ses ornements royaux, environnés de sceptres brisés, 
de couronnes fracassées et de débris de trônes. Tout au- 
tour on voit les nations du monde, chargées de chaînes, 
Ggurées par trois animaux, le taureau, le lion et l'aigle, et 
par un génie sublime qui représente en particulier les na- 
tions de l'Europe.... 

tt Voulez-vous une idée de la puissance du P. Gury sur 
ces pauvres novices? Lisez l'histoire du Vieux de la Mon- 
tagne ; encore trouverez-vons peut-être que ce Vieux de 
la Montagne avait de la modération. A l'aspect du tyran 
de Montrouge, tout tremble ; il parle, et tout se tait Son 
air prophétique, ses regards menaçants, ses paroles mys- 
térieuses, son ton tranchant et impérieux^ exaltent les es- 
prits de ses novices, au point qu'ils tenteraient de réduire 
en cendre tout l'univers, pour avoir le mérite d'une rare 
obéissance. » 
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Les jésaites dédaignèrent de répondre à cet assemblage 
de monstruosités, dont nous passons sous silence la plus 
grande partie ; mais le gouvernement s'émut ou feignit de 
s'émouvoir de reOérvescencc factice causée par ces décla- 
mations insensées. Il ordonna, en 1828, qu'une visite do- 
miciliaire eût lieu dans la maison de Montronge. Le sous- 
préfet et le maire s'y rendirent, visitèrent avec soin tout le 
local et prirent les noms de tous ceux qui l'habitaient. Ils 
interrogèrent aussi le supérieur, qui ne fit aucune difficulté 
de leur donner toutes les explications qu'ils pouvaient dé- 
sirer. On se demanda alors quel pouvait être le but d'une 
mesure qui rappelait assez les plus mauvais jours de la révolu- 
tion. Le pouvoir craignait-il qu'il n'y cât là quelque dépôt 
d'armes, qu'on y tramât quelque complot contre la sûreté 
de l'État? Assurément non ; il savait trop bien à quoi s'en 
tenir, et il n'ignorait pas dans quels rangs se trouvaient ses 
ennemis. On n'avait en vue, par cet acte de faiblesse, que 
de calmer les libéraux, qui ne voulaient pas être calmés ; 
ces ménagements timides et ces concessions ne servirent 
qu'à les encourager et à les enhardir. 

Tandis que le P. Gury se trouvait ainsi en butte aux 
plus odieuses et aux plus extravagantes calomnies ; sans 
rien perdre de la paix de son âme, et riant de bon cœur 
du rôle qu'on lui faisait jouer, il s'occupait sans relâche à 
former ses chers novices aux vertus propres de leur état. 
Grand amateur delà pauvreté religieuse, de l'obéissance et 
de l'abnégation, il en recommandait assidûment la prati- 
que, autant par ses exemples que par ses exhortations. 11 
s^efforçait aussi de leur inspirer une tendre et solide dévo- 
tion au Sacré-Cœur de Jésus. C'était sa dévotion privilé- 
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giée. Il y revient dans toutes ses notes, dans ses résolu- 
tions. C*est surtout pour le Cœur de Jésus qu*étaient lés 
élans de son cœur. Nous lisons consignée dans son journal 
spirituel une pratique qui lui était familière, et qui montre 
jusqu'à quel point il était uni à ce divin Cœur : « Toutes 
les fois, écrit-il, que quelqu'un viendra me trouver dans 
ma chambre, j'entrerai par une élévation de l'âme dans le 
Sacré-Cœur de Jésus. » 

L'abord du P. Gury, il faut en convenir, n'était pas at- 
trayant D'un tempérament vif et sanguin, il avait parfois 
quelque chose de brusque dans le premier mouvement ; 
mais quand on entrait en relations avec lui, on découvrait 
sous cette écorce un peu rude on apparence, tant de bontés 
tant de vraie charité, unerectitudedejugementsi remarqua- 
ble, une disposition si constante à obliger qu'on ne pouvait 
lui refuser son estime et même son affection. Tout entier à 
ses fonctions si monotones, il ne se permettait d'autre délas- 
sement qu'une promenade chaque semaine pour visiter les 
Pères résidant à Paris. Le reste de son temps était consacré 
à la prière, à l'étude, au gouvernement de la maison qui lai 
était confiée et à la direction de ses novices. C'est de cette 
maison que sortit cette troupe nombreuse de jésuites qui, 
plus tard, donna naissance aux trois florissantes provinces 
de la Compagnie de Jésus en France. 

Le P. Gury se trouvait à Montrouge lorsqu'éclata la ré- 
volution de 1830. La maison fut pillée et saccagée par l'é- 
meute ; et après avoir détruit tout le mobilier, les dévasta- 
teurs ravagèrent jusqu'au jardin. On n'épargna que quel- 
ques tableaux de piété qui ornaient les murailles et la 
chapelle. Us furent transportés dans l'église du village. On 
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conserva égaicment Thorloge. Les tableaux fareot rendus 
quand, quelques années plus (ard, l'effervescence popu- 
laire fut calmée, mais on. garda l'horloge : on se demande 
en vertu de quel droit. Du reste, les habitants honnêtes 
firent la remarque que tons ceux qui avaient pris part à la 
dévastation périrent misérablement les uns après les autres. 
Ce ne fut pas sans une vive peine que le pieux maître des 
novices s*ék>igna de cette chère maison. Les supérieurs ne 
crurent pas pouvoir la conserver impunément au milieu 
des troubles qui agitèrent alors la capitale. Pendant les 
trois ansi{ui suivirent sa sortie de Montrouge, le P. Gury 
n'eut pas de résidence bien fixe, et jusqu'en 1833 il rem- 
plit les fonctions de socius auprèsduP. OruilhetS nommé 
provincial au mois de janvier 1830. Il fut ensuite Père spi- 
rituel de la maison de Lyon, et de nouveau nommé socitis 
dn p. Renault au moment de la division de l'unique pro- 
vince de France, en 1836. Lorsqu'il quitta ces fonctions en 
1839, on le nomma recteur de la maison d'Avignon, où 
avait été placé le noviciat de la province de Lyon. Il y resta 
jusqu'en 1842, et il fut alors envoyé à Dôle et chaîné des 
fonctions de Père spirituel et de directeur des prêtres en 
retraite. C'est.là que, pendant les douze dernières années 
de sa vie, il acheva de se sanciifîer dans l'exercice du saint 
ministère, édifiant ses confrères par le spectacle de sa ré- 
gularité et par la pratique assidue de toutes les vertus re- 
ligieuses. Bientôt les infirmités de la vieillesse vinrent l'as-. 
saiUir et ajouter à ses mérites celui d'une patience inalté- 
rable. 

* Notice, n° 18. 
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« Il était accablé d'infirmilés, écrit un de ses confrères S 
qui vivait avec lui à Dôle en iSkS et 1849. Ses jambes 
étaient couvertes de plaies, et il fallait prendre toutes sor- 
tes de précautions pour ne pas aggraver ses douleurs, 
^'éanmoins son activité faisait Tadmiration des scolastiques»* 
Le P. Gury était le premier à tous les exercices. Appuyé 
sur son bâton, il devançait le moment de ces exercices, afin 
d'arriver toujours pour l'heure indiquée parla règle. Il 
faisait la plupart des exhortations domestiques ; et quand 
le temps le permettait, il ne manquait pas de se trouver 
au jardin pour la récréation de la communauté. 

« Le P. Gury remplissait les fonctions d*aumônier dans 
une espèce d'orphelinat de jeunes personnes, connu à Dôle 
sous le nom de Miséricorde. Il allait le visiter régulière- 
ment tous les jours, et souvent plus d'une fois par jour. Je 
suis allé plusieurs fois dans cette maison, soit pour dire la 
messe à sa place, soit même scnicment pour exposer le 
Saint-Sacrement, ce que ses infirmités ne lui permettaient 
pas de faire. On s'apercevait aisément en entrant dans cet 
. orphelinat que, malgré la capacité bien connue des per- 
sonnes qui le dirigeaient, le saint vieillard en était l'âme, 
et que tout y marchait par son impulsion. Aussi tenait-on 
beaucoup à le conserver, et quoique ses souffrances parus- 
sent exiger son remplacement, jamais il ne fut question 
de lui désigner un successeur pour les besoins de cette 
sainte oeuvre. 

« Un autre tirait du caractère du P. Gury, et que Ton 



* Le P. Jean-Baptiste Rouquayrol , aujourd'hui recteur de la 
maison de Vais près le Pu y en Velay. 
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concevra facileffleni dans un ancien maiire des novices, 
c'est la charité avec laquelle il traitait les scolastiques et la 
sdikitnde qa*on remarquait en lui pour procurer leur 
avancement dans la vertu. On pouvait aller chez lui à toute 
heure ; on le trouvait toujours disposé à recevoir ceux qui se 
présentaient La conversation ne tarissait jamais quand on 
était avec hiL Dans toutes ses paroles, dans tous ses actes se 
manifestait le besoin d*être utile et de répandre partout 
autour de lui le bon esprit, Fesprit de saint Ignace, Tamour 
de Dieu et de la Compagnie. Ce mot de saint Paul : Filioli 
met, quos itei*um parturio, donec farmetur Chrùtus in 
vobis (GaL, lY, 19) ^, ne m'a paru jamais mieux vériGé en 
qui que ce soit que dans ce bon vieillard. Que de fois, en 
passant à c$té de Tun de nous, j'en parle avec bonheur par 
ma propre expérience, il s'approchait, et, sans être aperçu, 
i4 nous faisait remarquer un oubli, une fauje ou toute au- 
tre chose ^ modifier ! Sa longue habitude de diriger les 
autres le rendait clairvoyant sur une foule de petits défauts 
qui auraient échappé à des yeux moins exercés. 

« Nous eûmes la consolation de lui témoigner notre re- 
connaissance et notre vénération dans une circonstance 
bien touchante. Le 25 décembre i8/i8, il célébra le cin- 
quantième anniversaire de sa première messe* 11 y eut à cette 
occasion une petite fête parmi les scolastiques, mais elle ne 
put être complète. Le saint prêtre ne s'y était pas attendu. 
Il fut si touché de notre attention, son âme sensible fut 
tellement émue des premières strophes de quelques pièces 



^ Mes petits enfants , que j'enCante de nouveau , jusqu'à ce que 
Jésus-Christ soit formé en vous. 



93 VI. — L P. JEAN-BAPTISTE GURY. 

de vers qu*on devait lui lire, qu'après quelques minutes de 
séance, on dut nous faire signe de nous en tenir là. Un 
accident, un coup de sang eût été «i craindre si Ton eût 
continué. » 

Quelque temps avant sa mort, le P. Gury s*était ren- 
fermé dans une retraite plus profonde. Il consacra alors 
un temps plus considérable à la prière et à la méditation 
des vérités éternelles. Voulant consumer ce qui lui restait 
de forces au salut des âmes, il employa ses loisirs à com- 
poser une retraite à l'usage des ecclésiastiques. Il composa 
également un opuscule sur les litanies des sacrés Cœurs des 
Jésus et de Marie ^ 11 avait fait de ces deux Cœurs Tasile et 
la consolation de sa vieillesse. C'est là qu'il puisait ces ver- 
tus que ne cessaient d'admirer tous ceux qui l'approchaient 
Lorsque ses forces ne lui permirent plus d'exercer le mi- 
nistère au dehors, il ne laissa pas de recevoir dans sa cham- 
bre les nombreux pénitents qui recouraient à sa longue ex- 
périence. Us trouvaient en lui la direction et l'exemple. A 
mesure qu'il voyait approcher le terme de sa carrière, il 
semblait redoubler de ferveur. 

Vers le mois de novembre 1853, il rentra en partie dans 
les fonctions de ses premières années religieuses. Il devint 
Père maître des Frères coadjuteurs novices , et il se dé- 
voua à cette œuvre avec une ardeur toute juvénile. Chaque 
jour il réunissait ses chers enfants ; chaque jour, dans une 
conférence, il les éclairait, lestinimait, les embrasait; cha- 



' Méditations sur les limnies des Sacrés-Cceurs de Jésus et de 
Marie , proposées spécialement aux personnes religieuses. Besan- 
çon, cbez J. Jacquio, grande rue, 14. 
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que- jour il assistait à leur lecture spirituelle et la leur ex- 
pliquait. Le dimanche, il développait le catéchisme à tous 
les Frères réunis. En un mot, sa charité ne négligeait rien 
pour guider et affermir leurs pas encore chancelants dans 
la voie de la perfection et les enfanter à la vie religieuse. 

Quoique plus qu'octogénaire, et déjà bien infirme, le 
P. Gury paraissait jouir d'une santé assez bonne, et son 
activité semblait lui promettre encore plusieurs années de 
vie. Dieu en avait ordonné autrement. Un violent mal 
d'entrailles le força de se mettre au lit presque subitement, 
à la fin de mars 1854. Il lui fallut alors renoncer à l'édu- 
cation spirituelle de ses chers novices. Dès les premiers 
jours, les douleurs furent très-vives. La nature, soutenue 
d'une constitution robuste, luttait énergiquement contre 
le mal qui l'envahissait; mais les souffrances allaient crois- 
sant. Au milieu des accès, on voyait ce vénérable vieillard 
recueillir ses forces comme absorbées par la maladie, jeter 
un regard d'amour sur son Dieu , et baiser avec rési- 
gnation la main qui le purifiait : Tout pour vous, â 
mon Dieul s'écriait-il. Mon Dieu^ je vous offre tout; 
inon Dieu, je vous remercie, Marie, ma tendre mère, 
je vous aime de tout mon cœur. Et lorsque la dou- 
leur semblait lui laisser quelques instants de relâche, 
il essayait de réciter de ses lèvres le cantique : Que 
le Seigneur est bon! que son joug est aimable! Que le 
Seigneur est bon, disait-il encore, de daigner partager sa 
croix avec moi! Au commencement de sa maladie, il di- 
sait à un de ses novices : « Mon Frère, notis avons trouvé 
la croix. Nous sommes bienheurenx de la trouver si facile- 
ment Notre-Seigneur est descendu du ciel pour la cher- 

6 
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cher. » Dans les intervalles des accès, tant qu'il put sou- 
tenir sufiisamment son attention, il aimait à entendre une 
lecture dans la Vie des Saints ou dans Y Imitation de Jv- 
SUS' Christ, Il avait une prédilection marquée pour les 
chapitres 47, 48, 49 du troisième livre. 

Tous ceux qui ont eu le bonheur de le servir ou de le vi- 
siter pendant sa maladie, n*ont jamais pu remarquer Tom- 
bre d'une plainte. Il envisageait la mort comme la voie qui 
devait le conduire à son Dieu. Le médecin ayant ëonné des 
espérances fondées de guérison, le Père ne put s'empêcher 
de dire : Eh ! mon Dieu, me voilà donc encore condamné 
à vivre f Quand on l'avertissait que ses confrères et d'autres 
communautés priaient pour sa guérison, il répondait : Je 
veux que la volonté de Dieu si' accomplisse en mot. Je ne 
veux que sa sainte volonté. Un jour, s'entretenant avec un 
des Pères, il lui demanda que des trois messes qu'il célé- 
brerait pour lui après sa mort, il offrit la première en actions 
de grâce de la sentence que Dieu aurait portée sur son 
éternité. 

Cependant la maladie d'entrailles, qui avait causé de si 
vives inquiétudes, avait cédé aux efforts de la médecine. 
Le malade semblait hors de danger, et entrer en convales- 
cence. On se flattait même de l'espérance de le voir bien- 
tôt reparaître au milieu de la communauté, lorsqu'il fut 
attaqué par une fièvre violente. Son corps, déjà si rude- 
ment éprouvé, ne put résister à ce nouvel assaut. En quel- 
ques jours, on perdit tout espoir de le conserver. 

Dès lors, le saint religieux ne pensa plus qu'à se prépa- 
rer immédiatement au dernier passage. Comme l'impos- 
sibilité où il était de rien prendre de solide ne permet- 
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tait pas de lui donner le saint Viatique , on s*einpressa de 
lui administrer i'Ëxtrême-Onction , qu'il réclamait avec 
instances. Le 5 mai au soir, premier vendredi du mois, 
consacré au Sacré-Cceur, qu*il avait tant travaillé à faire 
aimer, en présence de toute la communauté réunie, il la 
reçut des mains du P. recteur, après avoir demandé hum- 
blement pardon , à tous ses Frères assemblés, des fautes 
par lesquelles il avait pu les scandaliser ; et comme sa 
langue était impuissante à rendre les sentiments de son 
cœur, il pria le P. recteur de vouloir bien lui servir d'in- 
terprète. 

La nuit fut assez tranquille. Le corps étendu, la face et 
les yeux dirigés vers le ciel , il laissait de temps en temps 
échapper des actes de résignation et d'amour : Mon Dieu, 
je vous aime. Jésus, Marie^ Joseph ! Ainsi s'écoula toute 
Ja journée du 6 dans la prière, l'amour et la souffrance. 
Vers les huit heures du soir, il éprouva tout à coup une 
crise violente ; le râle survint. On comprit qu'il était temps 
de commencer les dernières prières. £n présence de toute 
la communauté^ le P. recteur les récita d'une voix émue. 
Elles n'étaient pas terminées que, sans convulsions, pres- 
que sans efforts, après quelques minutes d'une douce ago- 
nie, le bon Père s'était endormi du sommeil des justes, le 
6 mai, un samedi, veille du patronage de saint Joseph. 

Dès ({ue le bruit de la mort du saint homme se fut ré- 
pandu, la ville de DôIe entière témoigna sa vénération pour 
sa personne. On accourut en foule pour prier autour de 
son corps, exposé dans la chapelle, et pour lui faire tou- 
cher des objets de piété. Tous les rangs, toutes les condi- 
tions se firent un devoir d'assister à ses funérailles, et de lui 
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payer ainsi le pieux tribut de leurs r^ets et du req[)ect 
que leur inspirait le souvenir de ses vertus. 

On nous saura gré d'ajouter ici quelques notes extraites 
du journal de ses retraites. Elles offriront une nouvelle 
preuve de la solide piété dont sa vie nous a présenté un si 
admirable tableau , mais surtout de son abandon et de sa 
conformité à la volonté de Dieu, en particulier par rapport 
à la mort et au jugement : 

« Chaque premier vendredi du mois, je ferai l'exercice 
de la bonne mort, pour offrira Dieu le sacrifice de ma vie, 
pour accepter d'avance le genre de mort qu'il lui plaira de 
m'envoyer, pourvu que ce soit dans sa sainte grâce. Je le 
remercierai de ce genre de mort, puisque, après ma mort, 
je ne pourrai pas le faire librement ^ • 

« J'accepte d'avance tout ce qui m'arrivera jusqu'à mon 
dernier soupir. J'accepte de tout mon cœur le genre de 
mort que Dieu m'a destiné. Je i'accceple pour le temps, 
pour le lieu, pour le mode. Je l'accepte, et je souscris de 
tout mon cœur à la sentence que prononcera sur moi le 
souverain Juge, et qui fixera mon sort éternel. Je l'en re- 
mercie maintenant, je l'en loue, je l'en bénis, puisque je 
ne pourrai alors le faire d'une manière méritoire. Quelle 
que soit celte sentence, elle sera jusie, adorable, sainte. 
Mais, ô mon Jésus! je ne veux pas mourir dans votre dis* 
grâce. Je ne le veux pas, parce que vous ne le voulez pas 
vous-même \ >» 

« Mon Dieu, je vous fais de tout mon cœur le sacrifice 



' Retraite de 1825. 

' Grande retraite préparatoire au\ derniers vœux. 
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de ma vie, pour qu'elle soit immolée à votre gloire, pour 
honorer votre souverain domaine sur moi. J'accepte avec 
action de grâces le genre de mort que vous m'avez destiné^ 
dans le lieu, dans le temps, dans les autres circonstances 
que vous avez marquées. Ce que je vous demande, c'est 
de vivre et de mourir dans votre sainte grâce. Je désire 
qu'aussitôt après ma mort, s'il est possible, on célèbre une 
messe d'action de grâces pour remercier Dieu de la sen- 
tence qu'il aura portée sur moi , et qui fixera mon sort 
éternel *. » 

« Je quitte la maison d'Avignon dans une entière indif- 
férence pour tout ce qu'on voudra faire de moi : Unam 
petii a Domino^ hanc requtram^ etc, (Ps. XX VI, 4.) Fiat 
in me s perme, circa me, et circa omnia mea, altissima, 
justissima et amabilissima voluntas Dei in omnibus ^. o 

« Quel que soit le lieu où je mourrai, je désire êire en- 
terré de la manière la plus pauvre, à la manière des plus 
pauvres étrangers. Si l'obéissance le permet, je désire que 
le plus tôt possible après ma mort, on célèbre une messe 
votive à la sainte Trinité, pour remercier Dieu de la sen- 
tence qui aura été prononcée sur moi , et qui aura fixé 
mon sort éternel. Si la messe votive n'est pas libre, qu'on 
célèbre également la messe à cette même intention. Quelle 
que soit cette sentence, elle sera juste et digne du Dieu 
trois fois saint. Si elle m'est favorable, comme je l'espère 



' Retraite de 1 840 à Avignon. 



' J'ai demandé au Seigneur une seule chose, je ne cesserai de la 
demander, etc. Que la volonté de Dieu très-sage, très-juste, très>ai- 
mal>Ie s'accomplisse en moi, par moi, sur mol et sur tout ce qui 
m'appartient. (Retraite de 18424 
6. 
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^ de l^infînie miséricorde de mon Sauveur, je lui chanlcrai 
à jamais des cantiques d'action de grâces. Mais ma recon- 
naissance ne sera pas libre. Pour qu'elle le soit autant 
qu'il est en moi, j'en forme maintenant le désir ardent. Si, 
au contraire, je recevais une sentence de condamnation... 
ô mon divin Sauveur! détournez de moi ce malheur épou- 
vantable... alors bien loin de remercier... alors une messe 
serait célébrée pour rendre à Dieu la gloire qui lui est due: 
proptermagnam gloriamtuam,.. Mais, ô Jésus! intespe- 
ravi y non confundar in œteimum *. Je ne veux que vous, 
ô mon Dieu ! vous seul et votre volonté ^ » 

V Je désire qu'après ma mort, on prie, on célèbre la 
messe pour moi. Dans quel -degré Tapplication des messes 
me sera-t-elle faite? Je l'ignore. Mais je puis chaque jour 
payer mes dettes, purifier mon âme. Je désire qu'après 
ma mort, on remercie Dieu du jugement qui aura été 
porté sur moi. Dès maintenant ne dois-je pas le remercier^ 
et ne rien omettre pour pouvoir le remercier dans la gloire 
pendant les siècles éternels ? Confiance, abandon, prépara- 
tion à la mort ^ » 

* J'ai espéré en vous , je ne serai pas confondu à jamais. ( Ps. 

' Retraite de 1844. 

■ Dernière retraite et dernières parole écrites sur le journal des 
retraites en 1852. 
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LE P. MTOL\E KOHLMANN 



Le P. Antoine Koblmann, né le 13 juillet 1771, à Kay- 
sersberg, près Golmar, fit dans sa ville natale toutes ses 
études préparatoires à la théologie. Dès son enfance, il 
s^était senti attiré par une vocation spéciale au service des 
autels; mais la révolution française vint apporter des ob- 
stacles à ce pieux désir. Antoine, qui voulait le réaliser au 
prix de tous les sacrifices, se retira à Fritx)urg en Suisse. Là, 
il se livra à Tétude de la théologie dans ce célèbre collège 
fondé par Ganisius, l'apôtre de T Allemagne, et d'où sont sor- 
tis tant de vertueux prêtres. Dès que ses cours furent ter- 
minés, on l'ordonna prêtre, et aussitôt après, vers le mois 

' Nous avons poisé une grande partie des détails qui suivent dans 
une notice composée en allemand, par le P. Augustin Theiner, peu 
de temps après la mort du P. Kohlmann. Cette notice a été tra- 
duite en italien dans une revue intitulée : Annali délie scienxe te- 
ligiose di Roma, vol. xi. Mai et juin 183G. C'est ce même P. Thei- 
ner qui depuis s'est déclaré avec tant de violence contre la Com- 
pagnie de Jésus. 
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d'avril 1796, il s'agrégea à la Société des Pères du Sacré- 
Cœur. Il fut admis, du vivant même du P. Tournely, au 
moment où la Société, après avoir quitté Leutershofen, 
s'était établie à Gcgiugen. Comme il parlait également 
bien la langue allemande et la langue française, qu'il avait 
ifait de fortes études, et qu'à des talents remarquables il 
joignait une rare candeur, une piété tendre et un zèle 
ardent, il ne tarda pas à se rendre utile. Il n'avait pas 
encore terminé ses deux années de noviciat que déjà on 
put conjecturer par les fruits de grâce attachés à son 
ministère, ce qu'on avait lieu d'attendre des travaux 
apostoliques qu'il entreprendrait un jour pour la gloire de 
Dieu. 

Kohlmann suivit les Pères du Sacré-Cœur dans leurs 
différentes migrations en Allemagne, et faisait partie de la 
communauté d'Hagenbrunn au moment ou s'opéra la réu- 
nion des deux Sociétés du Sacré-Cœur et de la Foi ^ Peu 
de temps après, au commencement du carême de 1799, 
une occasion s'offrit de déployer ce zèle ardent dont il était 
embrasé pour le salut des âmes. Il'n'eut garde de la laisser 
échapper. Hagenbrunn et tous les environs étaient ravagés 
par une horrible épidémie. Le fléau avait presque entière- 
ment dépeuplé un village voisin : le curé lui*même était 
mort au service des malades. Le P. Kohlmann reçut la mis- 
sion de porter secours à ces populations affligées. Il n'épar- 
gna ni soins ni fatigues pour remplir ce pénible ministère: 
il s'y dévoua tout entier. Mais, n'écoutant que sa charité, 
il faillit en devenir la victime. Après s'être prodigué pour 

* Vie du p. Varin, p. 63. 
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soulager les maux de ses frères, il fut atteint par le fléaa, 
et peu s*en fallut qu'il n*y succombât. Son dévouement 
héroïque dans cette circonstance excita Tadmiratiou géné- 
rale, et la reconnaissance des religieux habiunts de ces 
contrées le proclama martyr de la charité. 

Au mois de juillet suivant, Kohtmann quitta l'Autriche; 
et on le chargea, avec un certain nombre de ses confrères, 
d'aller remplir une mission du même genre dans la haute 
Italie, en proie alors aux horreurs de la guerre. Il arriva 
Il Padoue vers le commencement du mois d'août et fut 
mis à la tête des missionnaires dirigés sur Pavie pour le 
service des hôpitaux. Ils désiraient faire le voyage en de- 
mandant l'aumône. Un de leurs bienfaiteurs les plus géné- 
reux, le comte Saint-Boniface, ne voulut pas y consentira 
il prit sur lui de pourvoir à leur dépense. Sur la route, ils 
profitaient de toutes les occasions pour ramener les âmes à 
Dieu, et l'on peut dire que ce voyage ne fut qu'une mis- 
sion continuelle. En passant par Crémone, le P. Kohi- 
mann essaya de préparer les voiesàceux des Pères qui de- 
vaient bientôt venir s'y fixer. Mais ce projet rencontra 
toutes sortes d'obstacles, surtout de la part d'un aumônier 
militaire qui menaça le P. Kohimann et ses compagnons 
de les faire arrêter, après les avoir traités d'aventuriers et 
de vagabonds. Ils n'opposèrent à ces injures que la douceur 
et la patience : tout ce qu'ils purent obtenir, ce fut la li« 
berté de poursuivre leur route. 

Arrivés à Padoue, ils se munirent des pouvoirs néces- 
saires pour l'exercice du saint ministère, et choisirent leur 
logement dans les hôpitaux militaires de celte ville, qui 
étaient, ainsi qu'un grand nombre de maisons particu- 
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lières, encombrés de blessés et de malades; car au fléau 
de la guerre étaient venues se joindre les maladies conta- 
gieuses : le typhus sévissait avec violence et exerçait d*af- 
fi^euï ravages. 

Les hommes apostoliques refusèrent d*abord toute espèce 
de rétribution. Après avoir travaillé tout le jour, ils allaient 
vers le soir demander l'aumône de porte en porte, pour se 
procurer un frugal repas. Bientôt il leur fallut abandonner 
ce moyen d'existence : souvent ils n'obtenaient pas même 
un morceau de pain , et ilç employaient en vaines démar- 
ches un temps que réclamaient une foule de malades ex- 
posés à mourir sans les secours de la religion. Ils con- 
sentirent donc à accepter une légère indemnité, qui 
fut, peu de temps après, remplacée par un repas servi vers 
midi. 

On se figurerait difficilement les souffrances que les Pè- 
res curent à endurer dans ce laborieux et pénible minis- 
tère. L'état des hôpitaux d'Italie ne ressemblait en rien à 
ce que nous voyons aujourd'hui dans ceux de France. Par- 
tout une malpropreté dégoûtante, un air infect, des four- 
milières de vermine. Partout des malades entassés les uns 
sur les autres, couchés sur de pauvres grabats, tellement 
serrés qu'à peine pouvait-on approcher de ces malheureux 
pourleur porter quelques secours. Souvent ils étaient pêle- 
mêle étendus par terre sur quelques poignées de paille à 
demi pourrie; et quand il s'agissait d'entendre leurs con- 
fessions, on se trouvait heureux quelquefois d'avoir un es- 
pace suffisant pour se mettre à genoux, ou pour se cou- 
cher avec eux sur cette même paille, afin de mettre à 
couvert le secret du sacrement. Ces misères corporelles 
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n*étaient qu'afte bien faible image de celles qui affligeaient 
les âmes. Éloignés de leurs parents, de leurs amis, de leur 
patrie, les soldats malades avaient grand besoin des conso- 
lations de la religion ; mais trop souvent ou ils ne les dési- 
raient pas, ou ils les auraient réclamées en vain. Â Pavie, 
où les quatre hôpitaux renfermaient trois mille malades, il 
n'y avait que deux prêtres pour y administrer les sacre- 
ments. 

Ces malades étaient de toutes langues, de tous pays. 
Allemands , Hongrois , Bohèmes, Polonais, Français, Ita« 
liens, Flamands, Polonais, etc. Avec les catholiques étaient 
mêlés des luthériens, des calvinistes, des anabaptistes, des 
schismatiques grecs. Ces difficultés, loin de rebuter le zèle 
de nos fervents missionnaires, ne firent que Texciter davan* 
tage. Ils se livrèrent à ce travail avec une ardeur incom- 
parable. Depuis quatre heures du matin jusqu'à neuf heu- 
res du soir, tout le temps qui n'était pas employé aux exer- 
cices de piété prescrits par la règle, était entièrement con- 
sacré au soin des malades. A peine prenait-on quelques 
instants de délassement après le repas. Gomme les hôpi- 
taux étaient distants les uns des autres, il fallait faire quel- 
quefois des courses d'une demi-heure ou d'une heure pour 
revenir au logis, et cela au milieu des froids les plus rigou- 
reux de l'hiver, ou des chaleurs les plus brûlantes de l'été. 
On arrivait à l'hôpital, trempé de sueur; et pendant cinq 
ou six heures de suite, on entendait les confessions souvent 
debout pour ne pas se charger de vermine, et toujours 
courbé vers la tête du malade. Ajoutez à tout cela que 
l'excès même de la fatigue et les piqûres de milliers d'in- 
sectes ne permettaient pas aux missionnaires de goûter le 
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repos de la nuit si Décessaire pour réparer leurs forces 
après d'aussi rudes travaux. 

Cet héroïque dévouement ne demeura pas sans récom- 
pense. Les Pères recueillirent dé leurs travaux les fruits 
les plus consolants. Durant l'espace d'environ deux ans 
passés dans l'exercice de ce ministère, le très-grand nom « 
bre des soldats reçut les sacrements. Plusieurs cen- 
taines de protestants furent ramenés au sein de l'Église : 
pendant ces deux derniers mors seulement, le P. Kohi- 
mann en convertit plus de quarante. 

Le cœur du saint religieux se réjouissait au milieu de 
cette vie tout apostolique. Il la continua jusqu'au moment 
où il fut envoyé à Dilingen en Bavière, pour y diriger le 
séminaire. De )à, il passa à Berlin. Ou avait formé, dans 
cette dernière ville, un établissement destiné à l'éducation 
de la jeunesse ; mais il ne se soutint que peu de temps; les 
nombreux obstacles qu'il rencontra le firent bientôt sup- 
primer. Le P. Kohhnann alla ensuite en Angleterre, puis 
à Amsterdam où il remplit les fonctions de supérieur du 
collège fondé dans cette ville par les Pères de la Foi, à la 
demande du P. BackersS Dans ces emplois si variés, le 
P. Kohlmann sut mériter l'estime et l'affection générales, 
et partout il se montra habile et infatigable ouvrier dans la 
Tigne du Seigneur. 

Du reste, si le P. Kohlmann et ses vertueux compagnons 
durent si souvent abandonner, même à l'improviste, le 
champ qu'ils défrichaient, il ne fiiut l'attribuer qu'au mal- 
heur des temps et aux difficultés qui semblaient surgir sous 

* Notice n* 16. 
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leurs pas. Mais le moment approchait où la Providence aU 
laitconGer à l*homme de Dieu une terre fertile qu*il pour- 
rait cultiver d'une manière durable. 

En 1801, le souverain pontife Pie VU avait reconnu et 
approuvé la Compagnie de Jésus dans l'empire de Russie. 
Cet événement fit concevoir au P. Kohimann Tespérance 
de mettre enfin à exécution sou vœu le plus cher, la pen- 
sée de toute sa vie* Il différa, il est vrai, pendant quelque 
temps encore, s'en reposant sur la sagesse de ses supé- 
rieurs qui , comme lui , s'étaient agrégés à la Société du 
Sacré-Cœur dans le butunique d'entrer dans la Compagnie 
de Jésus dès qu'elle serait rétablie. Mais aussitôt qu'il ap- 
prit que cet ordre existait de droit et de fait en Russie, il 
s'empressa de faire connaître au T. R. P. Général ses ar- 
dents désirs. Après une correspondance qui retarda l'exé- 
cution de son projet, le P. Kohimann put enfin en 1805 se 
rendre dans la ville russe de Dunébonrg, où la Compagnie 
de Jésus avait établi un noviciat. 

Ce fut le 21 juin 1805 qu'il y fut reçu. Il se montra 
bientôt le modèle des novices et des Pères eux-mêmes. Sa 
ferveur et la solidité de sa vertu fixèrent tous les yeux sur 
lui : on admirait surtout sa tendre dévotion pour le très- 
saint sacrement de Fautel. Il fit de si rapides progrès dans 
la perfection , il se pénétra si promptcment de l'esprit de 
la Compagnie que, dès la seconde année de son noviciat, 
on le jugea digne d'être envoyé dans les missions du nou- 
veau monde : il partit donc sans retard pour les États- 
Unis. 

Pendant dix-huit ans que le P. Kohimann résida dans 
ces contrées, il ne cessa de travailler au salut des âmes 

7 
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avec une ardeur qui ne se ralenlit jamais , et seconda 
de tout son pouvoir l'illustre Mgr Caroll S dans ses entre- 
prises pour l'affermissement et la propagation du catholi- 
cisme aux États-Unis. La bonté du P. Kohimann, son dé- 
vouement infatigable, son affabilité, la droiture de son ca- 
ractère, ses manières insinuantes, lui concilièrent l'estime 
^et l'affection, non-seulement des fidèles, mais des pro- 
testants eux-mêmes, qui aimaient autant sa personne 
qu'ils redoutaient la force de son argumentation, et ce 
don de persuasion qui éclairait les esprits eu gagnant les 
•cœurs. 

Successivement missionnaire, maître des novices, supé- 
rieur de toute la mission, bientôt il remplit, en outre, la 
charge de recteur du coUége-pensionnat de Georgetown. 
Dans ces différentes fonctions, il sut toujours mériter l'es^ 
time et l'affection de ses inférieurs. 

Lorsqu'il était maître des novices, sans négliger les reli- 
gieux confiés à sa sollicitude, il cultivait assidûment les po- 
pulations environnantes et leur annonçait tous les diman- 
ches la parole sainte. C'est à son zèle pour la gloire de 
Dieu que TAmérique catholique doit la construaion de 
plusieurs églises. Personne, en effet, mieux que lui ne 
possédait le don d'inspirer le goût des bonnes œuvres et 



^ John Caroll, ancien jésuite , premier évéque de Baltimore et de 
tous les États de TUnlon. Plus tard 11 devint archevêque et métro- 
politain des autres diocèses, et légat apostolique. C'est lui qui fonda 
sur les bords du fleuve Potamac , et presque aux portes de Was- 
hington, le collège de Georgetown , qui reçut quelque temps après 
le titre et les privilèges d'université. Mgr Caroll mourut le 2 décem- 
bre 1815, à l'âge de quatre-vingts ans. (Histoire de la Compagnie 
de Jésus, par CréUneaa-Joly, a* édition, t vj, p. 276, 282 et 283.) , 
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d*en promouvoir la réalisation. Il était comme imposable 
de résister à cette éloquence que ronction dn Saint-Esprit 
rendait toute- puissante ; aussi aucun sacrifice ne coûtait 
aux fidèles, lorsque le bon Père faisait appel à leur cba* 
rite. . 

Sa réputation de science et de vertu était si bien établie, 
que plus d'une fois il fut question de Télever k la dignité 
épiscopale; maison rencontra toujours une barrière insur^ 
montabie dans les oppositions de son humilité. 

Au milieu de charges si variées, de travaux si multi- 
pliés et si pénibles, le P. Kobimann sut encore trouver le 
temps de composer des ouvrages de théologie polémique, 
pour raffermir les fidèles dans la vraie foi et ramener les 
dissidents au giron de la sainte Église. Il nous reste deux 
de ces ouvrages, où Ton n'admire pas moins la profondeur 
de la science et la pureté de la doctrine, que le zèle brû- 
lant et la tendre piété de l'auteur. , 

Le premier de ces ouvrages est intitulé : Question catho- 
tique en Amérique ^ ; il fut composé à l'occasion d'un fait 
qui eut alors un grand retentissement aux États-Unis et 
même en Europe. 

Une somme considérable avait été soustraite à l'un des 
principaux négociants de New- York. Les magistrats pri- 
rent toutes les mesures pour découvrir le coupable, sans 
pouvoir y réussir. Mais ce que n'avaient pu obtenir la 
crainte du châtiment , ni les lois, humaines, la puissante 
influence de la religion l'obtint. Le P. Kohimann était 
alors curé de la paroisse de Saint-Pierre à New^-York. Le 

^ New-York, Edouard Gillespy, 1813. 
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voleur, poussé par les remords, lui remit en confession la 
somme enlevée, et le pria de la restituer au propriétaire ; 
ee qui fut exécuté sans délai. On dénonça le fait à la cour 
criminelle, qui cita immédiatement le P. Kohhnann h com- 
paraître devant elle. Les juges lui intimèrent Tordre de 
nommer, séance tenante, la personne qui l'avait chargé 
de rendre Tai^gent , s*il ne voulait , aux termes des lois 
américaines, demeurer passible des mêmes peines que le 
voleur. A celte sommation , le Père répondit avec calme 
et intrépidité que rien au monde ne le déterminerait à 
parler, que le secret de la confession était sacré et qu*il ne 
pourrait le violer sans trahir sa religion. Les juges réité- 
rèrent rinjonction , et le Père sa réponse. Enfin la cour 
suprême de juslice évoqua TafTaire , qui , en soulevant 
de pareilles difficultés , tenait en éveil Tattention pu<- 
blique. 

Dans tous les États, cette question fut discutée de vive 
voix ou par écrit Les ennemis de TÉglise catholique ne 
laissèrent pas échapper une si belle occasion de donner 
un libre cours à leur haine. Le silence obstiné du P. Kohi- 
manu était déclaré par eux contraire à la juslice et en op- 
position avec les lois. Mais un des juges, qui avait une ré- 
putation de jurisconsulte consommé, et qui s'était montré 
jnsque-là le plus ardent contre le P. Kobimann, changea 
tout àcoup« Frappé de la solidité des raisons alléguées par 
l'accusé dans sa défense, il devint, de son adversaire le 
plus acharné, son plus chaud défenseur. Le jour où devait 
élre porté Tarrêt , il prend noblement la parole en faveur 
du prêtre catholique.' Son exemple entraîne un autre 
juge qui, comme lui, exerçait une grande influence. 
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Déjà la balance commençait à penclier du côté du Père ; 
mais la victoire fut complète et assurée, lorsque, suivant 
les lois du pays, le P. Kohimann, introduit pour présenter 
lui-même sa défense, parla pendant plus de trois heures 
devant une foule compacte d'hommes de toutes les sectes, 
attirés par cette cause extraordinaire. 

Tout le monde admira la généreuse intrépidité avec la* 
quelle il démontra que jamais le prêtre catholique ne peut 
révéler le secret qui lui a été confié au tribunal de la pé- 
nitence. Ce discours solide et entraînant décida Tacquitte- 
ment, et afin d'arrêter pour Tavenir toute poursuite dans 
des cas semblables, la cour porta Tarrêt snivant : 

« Attendu que les lois des Étals-Unis laissent à chaque 
« citoyen le droit de professer la religion qui lui plaît , 
« on ne peut légalement contraindre un prêtre catholique 
« à faire ce qui lui est défendu par sa religion. » 

Cet arrêt remplit de joie tous les catholiques américains, 
et donna lieu au Père de publier Touvrage dont nous avons 
parlé. 

A quelques années de là, le P. Kohlmann mit au jour 
un autre ouvrage aussi important et plus considérable. 
Les Unitaires cherchaient alors par tous les moyens , et 
avec leur fanatisme ordinaire, à propager des doctrines 
impies. Afin d'assurer le succès de cette œuvre de té- 
nèbres, surtout parmi la foule grossière et ignorante, ils 
.s'affichaient comme orientalistes, et, en particulier, comme 
hellénistes. Grâce à des connaissances, du reste très-super- 
iicielies, ils étaient parvenus à compiler je ne sais quel 
évangile mensonger qui, sous un certain rapport, ressem- 
blait beaucoup à TAlcoran. Ils le répandaient parmi le 
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peuple» et ils s'altachaîent de préférence à pervertir les 
catholiques. A cette Tue, le zèle du bon Père s*enl]amma. 
Il prit ans^tôt la plume pour combattre le nouTel évan- 
gile ; il dévoila les criminelles intentions de ces falsifica- 
teurs de la parole de Dieu , montra les sophismes sur les- 
quels reposaient leurs erreurs, et les réfuta par des raisons 
sans réplique. Cet ouvrage fut publié par fragments dans 
les journaux catlioliqoes de 1* Amérique; plus tard, o» le 
reproduisit en Europt. 

Au mois de mars 1826, eut lieu la première guérison 
opérée aux États-Unis par les prières du prince Alexandre 
de Hohenlohe, alors prêtre, plus lard évêque in partibus 
en Hongrie. 

La part que prit le P. Kohimann à cet événement exige 
de nous quelques détails. 

A la nouvelle des merveilles opérées en Europe par les 
prières du prince, le P. Kohimann avait demandé de quelle 
manière s'obtenaient ces cures extraordinaires. Quand il 
sut que c'était par un hommage spécial rendu à Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, il s'écria : Eh bien, fi/ crois. 

Il était alors supérieur d'une maison d'études nouvelle- 
ment établie à Washington, pour les jeunes religieux de 
son ordre. Là il eut occasion de rendre visite à une dame 
de haute piété, sœur du P. Joseph Carbery de la Compa- 
gnie de Jésus, et en proie, depuis plusieurs années, à un 
mal cruel que les médecins déclaraient sans remède. Ma- 
dame Anne Mattingly (c'était le nom de celte dame) , veuve, 
mère de deux enfants, souffrait cruellement d'une espèce 
de cancer intérieur au-dessus du sein gauche, qui lui cau- 
sait d'affreux et fréquents vomissements de sang et de ma- 
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tière panilente. Nombre de fois on avait récité près d'elle 
les prières pour la recommandation de l'âme. 

Sa résignation était admirable. Elle n'aspirait point à re- 
couvrer la santé ; cependant elle se décida à recourir à 
l'efficacité des prières du prince allemand, d'après le con- 
seil ou même sur les instances du P. Kohlmann. D'une 
foi, d'un zèle, d'une charité ardente, ce Père fut, pour 
ainsi parler, l'âme de cette pieuse démarche. Mais envoyé, > 
sur ces entrefaites, à une résidence de missions dans les 
campagnes, il ne put y donner suite sur les lieux. Le 
P. Dubuisson, jésuite français, en resra chargé. Ce der- 
nier, récemment ordonné, consacrait ses soins aux nom- 
breux catholiques de Washington, de concert avec leur 
ancien et respectable pasteur, M. Mattheus, prêtre sé- 
culier. 

Le 1*' mars on commença, selon la manière de procéder 
indiquée par le prince, une neuvaine en l'honneur du saint 
nom de Jésus. Pendant cette neuvaine, madame Mattingly 
éprouva des crises on ne peut plus alarmantes. Les 7 et 
9 mars, une toux violente et des vomissements la réduisi- 
rent à la dernière extrémité. Enfin le 10, le P. Dubuisson, 
après avoir célébré la messe dans l'église de Saint-Patrice, 
lui porta la sainte Eucharistie, 

Ayant administré la communion à la malade et ach^evé 
les rits d'usage, il allait se retirer, quand madame Mattin- 
gly pousse un soupir, se met sur son séant, étend les bras, 
et, les mains jointes, s'écrie : Seigneur Jésus! qu'ai-je 
fait pour mériter une si grande faveur?,.. Quelques ins- 
tants auparavant, agonisante, elle s'était unie par une prière 
tout intérieure au Cœur divin de son Rédempteur, et sou- 
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dainement elle s*éiait sentie délivrée de toute souffrance ; 
il ne restait pas vestige de son mal'. 

On appréciera mieux encore la part que le P. Kobl- 
mann eut sans doute à ce prodigieux événement, par les 
deux circonstances suivantes que nous tenons de source 
certaine. 

Dans une conversation intime avec un prêtre respecta- 
ble, madame Mattingly déclara qu'elle attribuait sa guéri- 
son autant à la foi du P. Kohlmann qu*à la prièr&du prince 
de Hobenlohe. 

Mais une parole échappée à Thomme de Dieu, et qui eût 
été plus qu*étrange dans une autre bouche, manifesta en 
lui, avant révénement, un sentiment d'assurance indéûnis- 
sable. Le 9 mars, le P. Kohlmanu, arrivant de la campa- 
gne, rencontre, dans une rue de Washington, M. Thomas 
Carbery, frère de madame Mattingly, ancien capitaine d'in- 
fanterie, et alors maire de cette ville. « Je regrette beau- 
« coup, dit celui-ci, qu'on n'ait pas eu recours plus tôt 
« aux prières du prince de Hobenlohe, pour ma sœur; 
« car, quoique nous soyons à la veille du jour fixjé pour la 
« communion, assurément elle mourra auparavant. » A 
quoi le Père répondit vivement : « Non, capitaine ! raa- 
« dame votre sœur se portera à merveille demain. Dieu l'a 
« réduite au point de ne pouvoir être plus mal, aGn que le 
« miracle soit plus éclatant. » Et le lendemain matin, à 
quatre heures et demie, madame Mattingly, en un clin 
d'œil, était rendue à une santé parfaite. 



* Voyez le récit détaillé de ce fait merveilleux, et les témoigna- 
ges allégués à l'appui, dans VAmi de la Religion, t. xli, p. 8. 
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Pendant le cours de Tannée 182^, Léon XII, de glo- 
rieuse mémoire, avait rendu à la Compagnie de Jésus le 
collège romain. Le P. Kohimann fut au nombre des pro- 
fesseurs appelés des différentes provinces pour Pouveriure 
des classes. Il enseigna pendant cinq années la théologie, et 
fut chargé en même temps de divers emplois qui regar- 
daient l'administration du collège. Enfîn les supérieurs le 
placèrent à la maison professe du Gesû, où il se livra tout 
entier à l'exercice du ministère. 

Parmi les conversions nombreuses auxquelles il coopéra 
pendant son séjour au Gesù, il en est une que nous ne pou- 
vons passer sous silence, celle du célèbre Theiner. L'écri- 
vain allemand, aujourd'hui prêtre et membre de la Congré- 
gation de l'Oratoire de Saint-Philippe de Néri, raconte dans 
l'Introduction d'un de ses ouvrages ^ les circonstances toutes 
providentielles qui amenèrent son retour à la foi, et les rap- 
ports qu'il entretint alors avec le P. Kohimann. 

ÉFevé par une mère sincèrement catholique, Theiner 
avait sanciiûé sa jeunesse par les pratiques de la religion. 
Mais ses relations fréquentes avec les protestants d'Allema- 
gne avaient fini par ébranler sa foi : il était tombé dans l'a- 
bîme d'un déisme vague, qui ne laissait debout aucune 
croyance dans son esprit: son âme, agitée par le doute, ne 
pouvait goûter un moment de repos. Pour faire trêve à ses 
déchirements intérieurs, il entreprit en 1829 un voyage 
scientifique. Après avoir visité successivement l'Autriche^ 
l'Angleterre, la Hollande et la France, il se rendit à Rome 



'■ Histoire des institutions d'éducation ecclésTastique , 1. 1. In- 
troduction, 

7. 
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aa mois de mars 1833. Les différences si profondes qu*il 
avait remarquées entre Tesprit da catholicisme et celai da 
protestantisme, ses rapports pendant son séjour en France 
avec plasienrs de nos vénérables évêques, avaient préparé 
sa conversion. Mais c'était à Rome même, an centre de la 
catholicité, que devait se consommer cette œuvre de salut. 
Ayant entendu par hasard prononcer avec éloge le nom du 
P. Kohimann, à propos d'un de ses amis, M. de Scblosser» 
que le Père avait assisté au moment de la mort , Theiner, 
malgré ses préjugés contre les jésuites, conçut un vif désir 
de le connaître. S*étant consulté pendant plusieurs jours, 
il résolut enfin, pressé par une voix intérieure, d'aller 
trouver le Père : « Il m'en coûta beaucoup, écrit-il lui- 
même, pour vaincre toutes mes préventions. Je me pro- 
menai pendant plus de deux heures devant la porte 
du collège du jésuite; je le contemplai de tous les 
côtés; je le quittai de nouveau pour quelque temps... 
J'entrai enfin dans cette fameuse maison , entièrement 
résigné à tout ce qui pourrait m'y arriver. Par bon- 
heur, le P. Kohimann était chez lui. Pour parvenir 
à son appartement, il fallait traverser deux longs corri- 
dors; oh ! combien mon cœur battait pendant ce temps! 
Il me semblait que l'on me conduisait au supplice. Je 
regardai fixement le Père; je lui adressai quelques ques- 
tions insignifiantes; et je me convainquis snr-Ie-^hamp 
que ces pieux cénobites ne s'occupent abs(dument de per- 
sonne que de celui dont ils portent si dignement le nom. 
J'épanchai mon cœur tout entier dans le sien. Je trouvai 
que dans sa poitrine battait un cœur d'Allemand ; et cela 
sufiit pour lui assurer toute ma confiance. » 
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TheînerconiJnaa ses visites au P. Kohlmann, et la con- 
fiance mutuelle allant toujours croissant, celui-ci crut 
pouvoir conseiller à son néophyte de suivre les exercices 
de la retraite, qui devait commencer le 25 mars àSaint-Eu- 
sèbe. Après bien des hésitations, Theiner y consentit 

L'impression fut profonde : laissons-le raconter lui- 
même les sentiments qu'il éprouva au moment de sa ré- 
conciliation avec riÉ^lise et avec Dieu. « Je me rappellerai 
toute ma vie la scène touchante qui se passa, lorsque, dans 
la simplidté de cœur qu'exige le grand acte de la confes- 
sion, je développai au Père la situatiqn de mon esprit, que 
jusqu'à ce moment il avait plutôt devinée que connue. 
Nous versâmes tous deux des larmes abondantes, qui devin- 
rent pour nous la source des plus douces consolations. 
Mais que de?ins-je ensuite, quand ce même Père, qui ve-> 
naît de m*adresser un langage si plein de sympathie et si 
bien fait pour m'encourager, me dit qu'il reviendrait le 
lendemain de grand matin m'apporter les consolations de 
la religion, dont f^avais tant besoin, et que je sollicitais 
avec tant d'ardeur?... Ainsi qu'il me l'avait promis, le 
Père arriva le lendemain matin de bonne heures II médît 
sur-le-champ d'achever ma confession. A la question si 
j'étais entièrement convaincu des dogmes de la religion 
catholique, je répondis par l'assurance la plus sainte et la 
plus solennelle ; et d'ailleurs cet homme vénérable en avait 
déjà plus d'une preuve dans mon langage. Il me donna 
alors l'absdution. . . Combien je me sentis fortifié t C'était la 
première fois depuis plusieurs années que j'approchais de 

^ Le mercredi de la semaine sainte, 3 avril 1833. 
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nouveau des sacrements de notre Église... Je m*étai$ 
éloigné de Rome, et c'était dans Rome même que j^étais 
rattaché à Rome. » 

Bien d'antres conversions furent le fruit du zèle et de 
la charité du P. Kohhnann. Sa vie était employée sans re- 
lâche au salut des âmes. Il passait un temps considérable 
ausa int tribunal^ et il entendait un très-grand nombre de 
confessions. Les personnes qui désiraient recourir à ses 
conseils étaient assurées d'être toujours accueillies avec 
une bienveillance et une amabilité pleines de. charmes. Il 
semblait n'avoir d'autre occupation que de traiter avec 
elles. On «omprend à peine comment il pouvait suffire à 
un travail aussi assidu. £t cependant, grâce au sage emploi 
de son temps et à son amour pour l'étude, il trouvait le 
loisir de satisfaire aux devoirs si assujettissants de consul- 
teur de deux congrégations romaines très-importantes, 
celle des affaires ecclésiastiques et celle des évêques et 
réguliers. Ces fonctions étaient un témoignage non équi- 
voque de la conûance des Souverains Poitifes. Léon XII, 
en effet, honorait le P. Kolilmann de son estime et lui eu 
donna plus d'une preuve. Il avait mis sa bibliothèque par- 
ticulière à la disposition du Père, et le bruit courut même 
que ce Pape avait eu la pensée de le décorer de la pourpre 
romaine. On a conservé encore le souvenir d'une argu- 
mentation qui lui fit beaucoup d'honneur. 

Un archevêque d'Irlande, Mgr Gullen, alors élève de la 
Propagande, soutenait une thèse publique. Léon XII était 
présent, et le P. Kohlmann, au nombre de ceux qui dispu- 
taient contre le jeune propagandiste, se fit remarquer par 
la pureté, par la correction de son style et par sa manière 
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intéressante de traiter le sujet. Le Pape témoigna par l'ex- 
pression de sa physionomie le plaisir que lui causait Tar- 
gunientation du savant religieux. Dans une autre circon- 
stance, il avait été spécialement chargé par Sa Sainteté de 
réviser les actes d'un concile tenu en Transylvanie. La 
promptitude avec laquelle il acheva ce travail et l'habi- 
leté dont il fit preuve lui valurent la plus haute appro- 
bation. 

Grégoire XVI honora le P. Kohlmann de la môme bien- 
veillance. Le zèle et le talent qu'il déploya dans sa charge 
de consulteur déterminèrent ce Pontife à lui confier l'em- 
ploi de qualificateur de la sainte inquisition romaine. A 
Texemple de son prédécesseur, il appréciait les talents et 
les vertus du Père, et il ne put apprendre sans une vive 
émotion la nouvelle de sa mort. Les sentiments qu'il dai- 
gna manifester dans cette occasion témoignent de tout le 
cas qu'il faisait du P. Kohlmann et de l'intérêt qu'il por- 
tait à la Compagnie de Jésus. 

Environné de l'estime et de la confiance des grands et 
même des Souverains Pontifes, le P. Kohlmann semblait 
s'ignorer lui-même, et fut toujours un modèle de simpli- 
cité et d'humilité. On a remarqué qu'il avait une bienveil- 
lance et une affection toute particulière pour les Frères 
coadjuteurs de son Ordre, et qu'il les aimait comme ses 
enfants : eux de leur côté le chérissaient et le vénéraient 
comme un père. 

Une vie passée ainsi dans l'union avec Dieu et dans les 
travaux de l'apostolat devait être couronnée par une sainte 
et précieuse mort. Déjà depuis quelque temps le P. Kohl- 
manQ sentait ses forces diminuer de jour en jour ; il n*en 
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contÎDua pas moins Tcxercice de son ministère; son zèle 
pour le salul du prochain et son affection paternelle pour 
ses pénitents ne lui permirent pas d'avoir égard au déla- 
brement de sa santé et au besoin qu'il avait de prendre un 
peu de repos. Pendant le carême et le temps pascal de 
l'année 1836, il s'était consacré avec son assiduité ordi- 
naire à entendre les confessions. Accablé par ces fatigues 
excessives, il fut attaqué d'une inflammation de poitrine. 
Malgré toute la gravité du mal, il voulut, le 8 avril, se 
rendre à l'église comme de coutume pour y confesser; 
mais les forces lui manquèrent tout à coup, et il fut con- 
traint de se mettre au lit. La maladie fît des progrès rapi- 
des. Le 10, le bon Père reçut le saint Viatique dans les 
sentiments de la foi la plus vive. On lui administra ensuite 
TExtrême-Onction, et il rendit doucement son âme à Dieu, 
après trois jours de maladie. Il était âgé de soixante-cioq 
ans, et en avait passé trente et un dans la Compagnie de 
Jésus. 

Le P. Kohhnann se montra en mourant embrasé pour 
rÉglise de Jésus-Christ de ce même amour qui avait été 
l'âme de toute sa vie. Cette grande pensée le préoccupa 
jusqu'à ses derniers instants. Peu de temps avant de rece- 
voir le saint Viatique, il manifesta sa joie des espérances 
que donnait l'Allemagne. Quelle consolation n'éprouve- 
rait-il pas de les voir en partie réalisées aujourd'hui ! Mais 
Dieu, n'en doutons pas, lui fait voir du haut du ciel les 
prodiges de miséricorde opérés en ce moment dans cette 
Allemagne qu'il a tant aimée. 

Telles ont été la vie et la mort du P. Kohimann. Sa 
mémoire est demeurée en bénédiction, non-seulement au- 
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prés des membres de sa Compagnie, m^is auprès de tous 
ceux qui Tout connu, et qui furent, soit en Amérique, soit 
à Rome, les témoins de ses vertus et l'objet de son zèle. Un 
grand nombre de pieux fidèles sollicitèrent la faveur d'ob- 
tenir quelqu'un des objets qui avaient été à son usage, et 
se firent un devoir de les conserver comme ou conserve les 
reliques des saints. 



VIII 



LE P. JEAN ROZAVEN 



De tous les compagnons du P. Yari», aucun n'a jeté plus 
d'éclat dans le monde chrétien que le savant et illustre 
P. Jean Rozaven. 

Jean-Louis de Leisscgues-Rozaven , issu d'une famille 
distinguée de la Bretagne, naquit à Quimper le 9 mars 
1772, et fit ses études au collège de cette ville. M. de Leis- 
scgues, son oncle paternel, était entré jeune encore dans 
la Compagnie de Jésus et avait partagé les persécutions 
que les membres de cette Société eurent à essuyer lors de 
sa suppression en France. Revenu dans le diocèse de 
Quimper, M. de Leissègues fut chargé du ministère pasto- 
ral ; et en 1789 il était prieur-curé de Plogonncc. Le clergé 
de Quimper le choisit alors pour un de ses députés aux 
états généraux, qui se transformèrent bientôt après en 
Assemblée nationale. Sa conduite dans cette assemblée ne 
fut pas toujours exempte de reproches. Influencé par des 
députés laïques, il prit part à des actes dont il se repentit 
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plus tard; il eut même le malheur de prêter serment à la 
constitution civile du clergé ; mais il se hâta de réparer 
celte grave erreur, qu'il devait bientôt expier par les souf- 
frances de Texil. Les évêques constitutionnels , irrités du 
mauvais accueil que leur faisaient les populations , surtout 
en Bretagne, se montraient ardents persécuteurs des prê- 
tres fidèles. Expilly, évêque du Finistère» ne le cédait à 
aucun autre. La rétractation de M. de Leissègues, rentré 
dans sa paroisse en 1791, le désignait aux colères de Tévê- 
que intrus. Il fut obligé de s'expatrier : son neveu, le jeune 
Rozaven, alors âgé de vingt ans, le suivit dans son exiL 
Tous deux, ils quittent secrètement Quimper dans la nuit 
du 20 juin 1792, et le 24 du même mois ils arrivaient à 
Jersey. 

Au commencement de 1793, après quelques mois de 
séjour à Londres^ ifs se rendirent dans le duché de Glèvcs. 
M. Rozaven apprit bientôt qull se formait à Bruxelles un 
séminaire destiné aux jeunes ecclésiastiques français. II 
quitta son oncle pour entrer dans cette maison, où il fut 
ordonné sous-diacre par IMgr Asseline, évêque de Boulo- 
gne. Six mois étaient ù peine écoulés qu'il se voyait forcé 
d'en sortir par l'approche des troupes françaises qui en- 
vahissaient la Belgique. 

Il rejoignit alors son oncle ; mais les républicains avan- 
çant toujours , M. de Leissègues et son neveu durent s'é- 
loigner de Clèves et chercher un autre asile. Ils se retirè- 
rent à Paderborn, où ils furent accueillis avec bonté par le 
prince-évêque de cette ville. Ce prélat les logea à Buzen, 
ancienne maison des jésuites, à cinq lieues de la ville épis- 
copale. Ib y restèrent près de quatre ans, pendant lesquels 
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M. Rozaven reçat le diaconat et la prêtrise. Â cette épo- 
que si importante de sa vie, le jeune prêtre eut connais- 
sance de l'existence de la Société des Pères du Sacré- 
Cœur. Sans balancer un instant, il quitte son oncle, et se 
joignant au P. Charles de Broglie qui passait par Padcr- 
born, il sollicite et obtient son admission du P. Yariu, su- 
périeur de cette Société *. 

Vers la fin de 1799, il fut envoyé en Angleterre avec 
l'abbé deBrogliê, pourétablir à Kensington un pensionnat 
en faveur des jeunes catholiques anglais. Après un séjour 
de quelques années dans ce pays, voulant réaliser le dessein 
qu'il avait formé depuis longtemps d'entrer dans la Com- 
pagnie de Jésus, le P. Rozaven passa en Russie^, où elle 
s'était conservée avec l'agrément du Saînt-Sîége, sous la 
haute protection de l'impératrice Catherine IL Admis dans 
rinstitut de Saint-Jgnace le 28 mars 180 /i, le P. Rozaven 
se livra avec le dévouement le plus soutenu aux travaux du 
saint ministère, et des conversions remarquables furent le 
fruit de son zèle. Il remplissait en même temps les fonc- 
tions de préfet des études au collège de Saint-Péters- 
bourg', et y enseignait la philosophie. 

Parmi ces conversions , il en est une qui renferme des 
détails trop intéressants pour que nous en privions nos 
lecteurs : c'est celle de madame Elisabeth Galiizin, ap- 



*^ 



* Vie au P. Vaxin, p. 70. 

* Yitàu P. Yarin, p. l70. — iVottce^n» 16. 

* Ce magnifique collège, fondé au commencement du xix« siècle, 
sous la protection de l'empereur Paul 1", et par les soins du U. P. 
Général Gruber, jetait alors un éclat extraordinaire, et s'était acquis 
la plus grande célébrité. 
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partcnaut à Tune des plus illustres familles de Russie , 
el entrée plus tard dans la Société des Dames du Sacré- 
Cœur. Laissons cette noble dame nous raconter elle- 
même , avec le charme de la plus naïve simplicité , les 
circonstances mémorables de son retour dans le sein de 
rÉglisc catholique : 

a Ma mère s*était convertie dix ans avant moi; mais elle 
€tait catholique en secret, et aucun de ses enfants n'avait 
connaissance de sa conversion. Le jour où j'atteignis ma 
4]uinzième année, elle m'appela dans son cabinet et me dit : 
« Je vais vous confier un secret bien important : prenez 
« garde de n'en parler à qui que ce soit; vous me corn- 
« promettriez au dernier point; vous m'exposeriez à l'exil, 
« à la mort peut-être. » Après ce préambule, qui n'avait 
rien de rassurant, elle me dit qu'elle avait le bonheur d'ê- 
tre catholique depuis tant de temps et m'exposa les raisons 
qui l'avaient portée à quitter la religion grecque, malgré les 
lois de Russie, qui infligent la peine de mort à ceux qui 
l'abandonnent. (Cette loi, quoique existante, n'a point été 
exécutée depuis l'impératrice Anne, qui fit mourir pour 
cette cause un de mes aïeux*). La confidence que me fit ma 
mère me causa une peine impossible à décrire : je fondis 
en larmes, sans proférer une parole. Je la craignais trop 
pour lui faire part de mes pensées. Pendant plusieursjours» 
je pleurais amèrement quand je me trouvais seule, ou pen- 
dant la nuit ; je croyais que ma mère avait commis un 



^ Voyez un missionnaire russe en Amérique, Paris , Douniol , 
J857. Dans l'introduction , le prince Augustin Galitzin , neveu de 
madame Elisabeth, a donné un touchant récit de ce martyre. 
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très-grand péché» puisque le gouvernement sévissait avec 
tant de rigueur contre ceux qui abandonnaient la religion 
du pays. Les raisons qu'elle m'allégua ne me flrcnt nulle 
impression ; je ne les compris même pas. Le moment du 
fiât lux n'était pas venu. À dater de ce jour, je conçus 
une haine implacable contre la religion catholique et ses 
ministres, surtout contre les jésuites, que je supposais 
avoir travaillé à la conversion de ma mère. Une nuit que 
je pleurais sur mon sort, snr l'isolement où je me trouva» 
par suite de cette division de sentiments entre ma mère et 
moi, il me vint tout à coup en pensée : a Mais si les jésuites 
a ont pu persuader une chose semblable à maman, qui est 
« une personne si raisonnable, si sage, si expérimentée, 
ff que feront-ils donc avec moi, qui suis si jeune, saos ex- 
« périence et sans nul appui 7 11 faut que je me mette à 
Cl l'abri de leurs persécutions ; je suis fermement couvain- 
n cuô que la religion grecque est la vraie religion ; je veux 
« y être fidèle jusqu'à la mort; et, pour me dérober en- 
« tièrement aux séductions des jésuites, je veux écrire le 
d serment de ne jamais changer de religion. » Aussitôt 
dit, aussitôt fait. Je me levai précipitamment ; et malgré 
robscurité, j'écrivis ce serment en bonne et due forme, 
appelant sur moi la colère de la justice divine si j'y étais 
infidèle. Je me recouchai ensuite bien plus tranquille, 
croyant avoir remporté une éclatante victoire contre le dé- 
mon. Hélas I c'était lui qui avait guidé ma plume. 

c Pendant quatre ans, je répétai tous les jours ce ser- 
ment en faisant mes prières, et je ne remettais jamais. Je 
me faisais gloire de ma ténacité, et témoignais en toutes 
rencontres mon aversion pour la religion catholique et sur- 
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tout pour les jésuites ; j*y étais encouragée par mon confes- 
seur, qui me demandait si je penchais vers le catholicisme : 
« 31oi, mon Père, je déteste la religion catholique et les 
« jésuites. — Bravo ! bravo î c'est ainsi qu'il faut faire. » 
Je ne manquais pas l'occasion de dénigrer ces saints reli- 
gieux. Je me plaisais à répéter les absurdités qu'on me 
débitait sur leur compte. J'y croyais. comme à des articles 
de foi. Cependant, vers le milieu de la quatrième année 
mourut un respectable ecclésiastique italien qui me don- 
nait des leçons. Ma mère m'engageait quelquefois à me 
rendre à l'Église catholique, quand il s'y faisait quelque 
grande cérémonie. Je n'osais pas lui refuser, mais j'y allais 
la rage dans le cœur. Cette fois, m'ayant invitée à assister 
à l'enlerrement du pauvre abbé, je consentis bien volon- 
tiers à l'accompagner par un sentiment de reconnaissance 
et de respect.pour la mémoire du défunt. Dès que j'entrai 
h l'église, j'entendis comme ime voix intérieure qui me dit: 
u Tu bais cette église, tu en feras partie toi-même. » Ce 
sentiment entra si avant dans mon propre cœur que j'en 
fus toute pénétrée. Je versai d'abondantes larmes tout le 
temps que je restai à l'église, sans pouvoir m'expliquer le 
vrai sujet de mes larmes. Une pensée vint encore me frap- 
per : « Tu bns les jésuites, me dis-je à moi-même; la 
« haine n'est-elle pas un péché ? Où as-tu pris que ce sen- 
« timent fût vertueux? Si donc c'est un péché, je ne puis 
(' plus le commettre; je ne haïrai donc plus les jésuites, je 
« prierai pour eux. » En effet, dès ce moment, je le fis 
régulièrement tous les jours et combattis le sentiment que 
j'éprouvais contre eux. Sur ces entrefaites, nous partîmes 
.pojjr passer l'été dans une terre éloignée. Dans cette soli- 
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Iode, le bon Dieu daigoa me parler au cœur en me donnant 
une coulrilion si vive de mes péchés, que souvent je passais 
une partie des nuits à pleurer ; je mouillais ma couche de 
mes larmes ; et, me croyant indigne de coucher dans un 
Ut, je me précipitais. par terre et j'y demeurais jusqu'à ce 
que la fatigue me forçât à me remettre au lit. Au bout ûç 
trois mois, nous revînmes à Pétersbourg; j'y appris qu'une 
de mes cousines s'était convertie ; j'en fus extrêmement 
peinée ; j'accusai encore les jésuites de cette conversion, 
et j*eus bien à combattre pour ne pas reprendre contre eux* 
mes sentiments de haine. J'évitai de parler seule à seule 
avec ma cousine, ne me souciant pas de recevoir la confi- 
dence qu'elle voulait me faire ; mais il fallut à mon grand 
regret en passer par là. Quand elle m'eut dit ce que je dé- 
sirais ignorer, je me mis à pleurer et lui répondis : « Si 
« vous croyez que la religion catholique est la vraie reli- 
« gion, vous avez eu raison de l'embrasser; mais je ne 
« comprends pas comment vous pouvez vous le figurer. — 
« Ob! me dit-elle, si vous lisiez un petit écrit de ma mère 
« sur le schisme et la vérité de l'Église catholique, vous 
« en seriez persuadée comme moi. — Vous pouvez m'en- 
voyer ce que vous voulez, repris-je; mais tenez pour 
« certain que cela ne me fera ni froid ni chaud; je suis 
« trop sûre que la vérité se trouve dans l'Église grecque. » 
Je revins à la maison dans un trouble inexprimable. Pour 
la première fois depuis quatre ans, j'omis de réciter avant 
de me coucher mon serment ; il me sembla téméraire. Je 
me mis au lit ; mais Dieu ordonna au sommeil de fuir loin 
de moi, et m'envoya mille pensées salutaires. Je me dis : 
« Il est pourtant essentiel que j'examine cette matière; 
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« elle en vaut assurément la peine. Il m'importe trop de 
« ne pas me tromper, o Je me rappelai tout ce que je sa- 
vais de la religion catholique (car ma mère m'avait fait 
étudier dans mon enfance le catéchisme romain, que j'a- 
vais appris comme un perroquet sans y rien comprendre). 
Dans ce moment, le bon Dieu m'ouvrit les yeux. Je vis 
clair comme le jour que je m'étais trompée jusque-là, et 
que la vérité ne pouvait se trouver que dans l'Église ca- 
tholique : « C'est notre orgueil, m'écriai-je, qui nous em- 
« pêche de reconnaître la suprématie du Pape ; ainsi, dès 
« demain, j'embrasse la vérité. — Mais comment ferai-je, 
« et ce serment qui me lie? — Ce serment est nul, et ne 
« peut assurément pas être un obstacle à ma résolution. Si 
u j'avais juré d'assassiner quelqu'un, ce serment eût été 
I un péché : le tenir en serait un second ; j'ai commis le 
« premier ; très-certainement je n'irai pas commettre le 
second, et pas plus tard que demain je me fais catholî- 
a que. » J'attendis le jour avec impatience, désirant lire 
l'écrit de ma tante, non parce que j'avais encore besoin de 
raisons pour me convaincre, mais pour pouvoir dire que 
j'avais lu quelque chose. J'écrivis donc dès l'aube du jour 
à ma cousine ce peu de mots : « Envoyez-moi le ma^ 
« nuscrit; priez Dieu pour moi, et espérez. » Je le lus ra- 
pidement; il ne renfermait qu'une trentaine de pages. J'y 
trcuvai tout ce que je m'étais dit à moi-même pendant la 
nuit. Dès lors je ne balançai pas et j'allai déclarer à ma 
mère que j'étais décidée à me faire catholique. Je la priai 
d'envoyer chercher le P. Rozaven, qui vint dans la même 
matinée. Il fut fort surpris d'une nouvelle si inattendue, 
me demanda si yéim prête à supporter la persécution, la 
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mort même, s'il le fallait, pour Tamour de la religion que 
j*allais embrasser. — Mon sang se glaça dans mes veines, 
mais je répondis : « J'espère tout de la grâce de Dieu. » 
Le bon Père ne douta plus alors de la sincérité de ma ré- 
solution, et promit de venir me confesser le surlendemain 
18 octobre : c'était donc dans la nuit du 15 au 16 que se 
fit pour moi le fiât Lux. Dès ce moment, mon bonheur 
commença. Je trouvai une tranquillité et une paix que je 
n'avafs jamais connues. J'eus beaucoup à souffrir et de tou- 
tes manières et de toutes sortes de personnes; mais l'onc- 
tion de la grâce m'a tout adouci, et au milieu des peines 
les plus cruelles, je sentais une joie intérieure que rien ne 
peut égaler. Nous fûmes privés des secours spirituels près 
de trois mois après ma conversion, les jésuites ayant éié 
renvoyés de Russie à cause principalement des conversions 
feîlcs dans notre famille ; ce ne fut qu'au bout de six mois 
que nous pûmes aller à l'église catholique en cachette d'a- 
bord, et ensuite ouvertement*. » 

Madame Galitzin termine son récit par l'histoire de sa 
vocation dans la Société des Dames du Sacré-Cœur; et 
c*est encore au P. Rozaveu qu'elle attribue, après Dieu, 
la faveur d'avoir été admise dans celte Société en 1826. 
Elley vécut en grande réputation de vertu et s'y fit remar- 
quer par son humilité, son obéissance, sa simplicité, sa 
douceur, la pureté de ses intentions et un dévouement 
sans bornes. Après avoir rempli divers postes de confiance, 
elle mourut de la mort des justes, le 8 décembre 18^3, à 



^ Voyez à la fin de cette notice quelques lettres écrites par le 
p. Rozaven pour la direction de cette âme d'élite. 

8 
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Tâge do quarante-sept ans, dans la maison de Saint^Michel, 
en Amérique, où elle avait été envoyée en qualité d'assis- 
tante, chargée pour la seconde fois de la visite des maisons 
de sou Ordre dans ces contrées. 

Le P. Rozaven, pendant son séjour à Saint-Péters- 
bourg, eut aussi le bonheur de contribuer à la convei*sion 
de madame la comtesse Swetchine. Ce fut lui qui entendît 
sa première confession, lorsque le 8 novembre 1815 , elle 
abjura le schisme grec pour rentrer dans le sein de i'unité 
catholique. L'année suivante^ cette femme illustre, alors 
âgée de trente-<]uatre ans, vint se fixer à Paris , où elle 
mourut le 10 septembre 1857. Madame Swetchine n'oublia 
jamais la part que le savant religieux avait eue à son re- 

• 

tour à la vraie foi, et pendant les quarante années qu'elle 
passa en France, elle en rappela souvent le souvenir. 

Les jésuitei, rétablis canoniquement en Russie depuis 
1801 , y jouissaient de la paix, lorsque tout à coup un vio- 
lent orage vint détruire en un moment les établissements 
qu'ils avaient formés dans cet empire. Parmi les élèves de 
leur collège de Saint-Pétersbourg, se trouvait un prince 
Alexandre Galitzin, proche parent de la princesse Elisa- 
beth, dont nous venons de parler, et dont l'oncle était mi- 
nistre des cultes. Ce jeune homme avait pour le P. Roza- 
ven beaucoup d'estime et d'affection. Jamais cependant 
celui-ci ne parlait de controverse à son élève. Les Pères, 
d'après les ordres de l'empereur, devaient absolument s'in- 
terdire tout prosélytisme; et quelque pénibles que fussent 
pour leur zèle les entraves qu'on leur imposait, ils se sou- 
mettaient loyalement à la nécessité, et à l'accomplissement 
des promesses qu'ils avaient dû faire pour obtenir le droit 



VIII. — LE p. JEAN ROZAYEN. 13S 

de donner i'édocation à la jeunesse. Il leur restait néan- 
moins un genre de prosélytisme que ni les ordres de la 
cour ni lem* propre volonté ne pouvait enchaîner rl'iii- 
fluence résultant des instructions générales qu'ils donnaient 
à leurs élèves, et surtout de la considération dont leurs ta- 
lents, leurs bonnes manières et leur conduite édiûante en- 
touraient leurs personnes. 

Un jour, le jeune Galitzin, dans un entretien intime 
avec son maître, se prit à lui dire d'un ton triste et aflec- 
tueux : « Quel dommage, mon Père, qu'étant si bon, vous 
soyez engagé dans l'erreur ! — Si je suis dans l'erreur, ré- 
pondit le Père, ce n'est pas sciemment. Je vous assure que, 
si je venais^à découvrir que la religion que je professe 
n'est pas la bonne, je ne balancerais pas à la rejeter pour 
embrasser la véritiibie. — Quoi! vous embrasseriez la foi 
orthodoxe^ si je vous prouvais que c'est la véritable foi ? — 
Sans aucun doute. — Alors, mon iPère, j'espère que bien- 
tôt nous serons d'accord. Je puis vous donner six on sept 
motifs qui prouvent évidemment que l'Église romaine n'est 
pas dans la vérité, et que c'est l'Église russe qui est la vé- 
ritable Église. — Voyons, » dit le Père. Le jeune homme, 
qui avait étudié le sujet, lui exposa le premier motif. 
Le Père l'écouta attentivement , puis, à son tour, lui pré- 
senta avec calme et une grande force de logique les rai- 
sons qui ne lui permettaient pas de se rendre. « J'avoue, 
mon Père, reprit l'élève, que je n'avais pas pensé h ce 
que vous venez de me dire, et je conviens que j'avais 
tort sur ce premier point. Mais j'ai bien d'autres raisons 
à vous apporter, et je suis sûr que vous n'y répondrez 
pas si facilement. » Et il en présenta une autre , qu'il 
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fut d*abord obligé d*abandoiiner , lorsqu'il eut enlcnda 
la réfutation. Une troisième, une quatrième, et d'autres 
encore curent le même sort. « Continuez, dit le Père. — 
Alais j'ai dit tout ce que j'avais à dire. » Il y eut un mo- 
ment de silence. « Mais, mon Père, dit le jeune Alexan- 
dre, vous m'aviez dit que vous changeriez de religion, si je 
TOUS prouvais que l'Église orthodoxe est la véritable Église. 
€'est le contraire qui est arrivé : je ne vois rien à répondre 
à vos preuves en faveur de l'Église romaine. Que dois-je 
faire? — Sur cela, dit le Père, je n'ai rien à vous dire. 
Suivez votre conscience. » Peu de temps après, Alexandre 
Galitzin embrassa la foi catholique. Le ministre, son oncle» 
«n conçut un si vif ressentiment, qu'il se mit^à la tête de 
toutes les intrigues tramées contre la Compagnie de Jésus, 
«t finit par obtenir de l'empereur Alexandre P' l'expulsion 
des jésuites. L'ukase qui les bannissait, daté du 15 dé- 
cembre 1815, ne leur donnait que vingt-quatre heures 
pour quitter leurs maisons. 

Les religieux furent dirigés sur Polotsk. Mais ce n'était 
pas assez pour assouvir la haine de leurs ennemis. Un jour- 
nal russe, ï Invalide^ les attaqua avec violence, et publia 
contre eux toutes sortes de calomnies. Le P. Rozavcn reçut 
<le son Général la mission de venger ses Frères des outrages 
dont on n'avait pas honte de les abreuver dans leur exil. Il 
le fit d'une manière triomphante. Le ministre Galitzin ne 
permit pas que sa réponse fût insérée dans V Invalide ^ 

Il existe aussi du P. Rozaven une lettre au rédacteur de 



' Histoire de la Compagnie de Jésus, par Crélineau-Joly, 3« édlt., 
t. VI, p. 21. 
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la Gazette de Saint-Pétersbourg^ sur i*iDsertiou dans ce 
journal de rinfâme et absurde libelle intitule : Monita 
sécréta. Cette lettre a dû être écrite dans ces circonstances; 
elle est devenue assez rare ; on la trouve cependant dans 
les Documents historiques,,, sur la Compagnie de Jésus f 
Paris, Carié de la Carie, 1828, avec d'autres pièces con- 
cernant les Monita sécréta, La lettre du P. Rozaven est. 
comme ses autres écrits, un modèle de style et de logique : 
on y trouve même Téloquence qui convient à ce genre 
d'ouvrages. II possédait en eiïet à un haut degré le talent 
de la controverse forte cl polie. Il savait, sans manquer h 
la modération ni aux égards pour ses adversaires, réfuter 
la calomnie avec la chaleur et l'indignation d'un cœur hon- 
nête et. ami de la vérité. Le libelle porte en lui-même sa 
réfutation ; il n'a jamais été pour les hommes sérieux que 
Vœuvred'un faussaire caché sous le voile de l'auonvme. On 
le réimprime néanmoins partout où se manifeste une recru- 
descence d'hostilité contre la Compagnie de Jésus. Il n'est 
donc pas inutile de savoir où trouver la réponse qui, dès 
son origine, le discrédita aux yeux des hommes honnêtes 
et instruits, et confondit le calomniateur. 

Dans le courant de l'année 1817, et toujours dans le but 
de disculper son Ordre des odieuses et grossières imputa- 
tions dont on ne se lassait pas de le charger, il publia une 
apologie courte et substantielle, sous ce titre : La vérité 
défendue et prouvée par les faits contre les calomnies an^ 
ciennes et nouvelles. Cet écrit répond d'avance à toutes les 
diatribes qui ont été répétées depuis : car rien de nouveaa 
n'a été inventé sur ce sujet dans ces derniers temps. L'ou- 
vrage a été réimprimé en 1825 à Avignon, et presque à la 
8. 
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même époqne en Belgique pour la Société catholique des 
bous livres ^ 

Jusqu'en 1820, les jésuites durent rester dans la Kusmc 
blanche, où le R. P. Général Brzozowski était retenu 
comme prisonnier par Tempereur. A la mort de ce Père, 
arrivée le 5 février 1820, les religieux sollicitèrent du 
czar la permission d'envoyer des députés à la Congrégation 
Générale, qui allait se réunir à Rome pour élire son suc- 
cesseur. Galitzin fit répondre à leur supplique par un dé- 
cret d'expulsion. 

Le P. Brzozowski, en mourant, avait nommé vicaire gé- 
néral le P. Pierre Potrucci pour gouverner la Compagnie 
jusqu'à réfection d'un nouveau Général. La Congrégation 
fut convoquée : c^était la vingtième, et la première de* 
puis le rétablissement. Indiquée pour le 14 septembre 
1820, elle ne s'ouvrit que le 9 octobre suivant. Le P. Ro- 
zaven, qui y assistait en qualité de vice-provincial de 
France, rendit dans cette circonstance les plus importants 
services à son Ordre. Une intrigue s'était formée dans le 
but de modifier les Constitutions dans plusieurs points es- 
sentiels. Sans comprendre peut-être toute la portée de 
cette intrigue, le P. Petrucci s'en était fait l'agent'. Le 
P. Rozaven contribua puissamment à déjouer une partie 
des trames, en hâtant par une initiative hardie l'arrivée 
des députés de la Pologne. Expulsé ensuite de la Congre- 



^ Nous trouvons, dans une lettre du 24 juillet 1825, la pensée du 
P. Rozaven, sur le Imt qu'U s'était proposé en publiant cet ouvrage. 
Voyez ci-après , à la fin de cette notice. 

' Histoire de la Compagnie de Jésus, par CréUneau-Joly,3« édit.» 
t. VI, p 47. 
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galion générale par Petrucci, sous prétexte qac les députés 
de France et d'Angleterre n'étaient pas investis de pou- 
voirs réguliers, il y rentra aussitôt, rappelé à la pluralité 
des voix, et déploya dans toute cette affaire délicate un tact 
et nue fermeté dignes de sa haute réputation. Le P. Louis 
Fortis ayant été élu Général le 18 octobre, le P. Rozaven 
fut nommé assistant de France dès le premier scrutin, le 
23 du même mois. Cette charge lui fut conservée jusqu'à 
sa mort. 

Malgré ses immenses occupations, le P. Rozaven trouvait 
le temps de suivre toutes les questions de doctrine qui s'agi- 
taient dans l'Église. Son esprit sûr et pénétrant n'a jamais 
manqué de signaler l'erreur, quelque déguisée qu'elle fût. 

Dans le courant de Tannée 1820, il fit paraître, sous le 
voile de l'anonyme» un opuscule intitulé : Quelques Rc- 
flexions sur les réclamations de M. l'abbé Boston contre 
touvrage de M. de Maistre. L'abbé Baston, docteur en 
Sorbonne, et ancien vicaire général de Rouen, avait cru 
devoir réclamer contre certains passages de l'ouvrage de 
M. de Maistre, qui a pour litre : Du Pape. Le P. Roza- 
ven, sans prétendre décider les grandes questions qui 
étaient la matière du livre, prit la défense de l'ouvrage in- 
criminé. Il prouva que l'auteur n'avait pas toujours aussi 
mal raisonné que M. Baston le supposait, et il le fit d'une 
manière péremptoîre. v Sa brochure, dit un critique, res- 
pire la modération, la politesse et le sang froid qui devraient 
toujours présider à ces sortes de discussions *. » Dans le 
même temps» il écrivait contre les Considérations sur la 

^ Ami de la Religion, t. xxxi, p. 31. 
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doctriîie et l'esprit de L'Église orthodoxe, publiées en 
1816 par un jeune Russe nommé Alexandre de Stourdza. 
r/ouvrage de récrivain schismatique était dirigé contre 
r Église catholique, et parut à Tépoque de Fexpulsion des 
jésuites de la Russie. L'ignorance étrange de l'auteur sur 
plusieurs points de Fhistoire ecclésiastique, prêtait le flanc 
à la critique. Le P. Rozaven, marchant entouré de monu- 
ments, de preuves et de raisonnements, réfuta victorieuse- 
ment son adversaire*. Dans une lettre très-affectueuse 
écrite au P. Rozaven le 16 mai 1817, l'illustre comte Joseph 
de Maislre ^ exprimait le regret de n'avoir pu encore lui 
envoyer l'ouvrage de Stourdza , dont il signale les défauts 
et qu'il apprécie à sa juste valeur. 

Quelques années plus tard, l'apparition du système phi- 
losophique du trop célèbre abbé La Mennais vint lui offrir 
une nouvelle occasion de signaler la justesse de son esprit 
et son zèle pour le maintien des saines doctrines. Il joua 
un rôle important dans toute cette controverse. En sa 
qualité d'assistant, il eut la plus grande part à l'encyclique 
du /* octobre 1823, par laquelle le R. P. Général Forlis 
prescrivait de s'abstenir d'enseigner ou de combattre les 
doctrines nouvelles, et de s'en tenir dans les écoles de la 
Compagnie à la doctrine de saint Thomas et de saint Au- 
gustin ^ Il écrivit encore à cette époque divers articles 
pleins de sagesse et de logique, qui parurent dans Y Ami 



^ Ami delà Religion, t. xxxiv, p. 209. 

' Lettres et opuscules inédits du comte Joseph de Maistre , t. i, 
p. 426. 

' Histoire de la Compagnie de Jésus, par Crétincau-Joly, 3*édit., 
t. VI, p. 12G et 128. — Notice, n. J9. 



VIII. — LE P. JEAN ROZAVEN. Ht 

de la Religion, et qa*il signait R, de la lettre initiale de 
son nom» ou J. L. (Jean-Louis). De son côté, Tabbé de 
La Mennais, qui sentait que l'approbation des supérieurs 
de la Compagnie serait un triomphe pour son système, 
attachait la plus haute importance à Tobtenir. Dans ce des- 
sein, il se rendit à Rome en 1824. Il eut même plusieurs 
conférences avec le P. Rozaven ; mais elles demeurèrent 
sans résultat. C'est dans une de ces conférences, que le 
P. Rozaven proposa à l'abbé philosophe une objection qui 
renversait le système par sa base. Cette objection fut laissée 
sans réponse. On nous saura gré de la Reproduire ici ^ 
Nous ne croyons pas qu'elle ait jamais été publiée. 



^ Objection fondamentale contre le système de M, de la Men- 
nais, proposée à Vauteur et quHl a laissée sans réponse : 

« Quoique, selon vous, la raison générale seule soit le principe 
de certitude, le sceau de la vérité , 11 faut néanmoins convenir que 
la certitude, la vérité connue se trouve dans la raison individuelle, 
ou, en d'autres termes, que c'est la raison individuelle qui est cer- 
taine, qui connaît la vérité. Cela est incontestable ; car c'est, évi- 
demment , la raison individuelle qui produit l'acte de foi , lequel, 
dans vos principes, est la certitude. En un mot, c'est l'individu, 
c'est moi qui dis : Je sais, ou je crois certainement que Dieu existe, 
que j'existe moi-même, qu'il existe d'autres hommes, etc. — Vous 
me direz que j'ai une entière certitude de toutes ces choses, parce 
que le consentement commun, qui ne peut pas me tromper, me dit 
que je dois les croire ; que c'est la même raison individuelle qui, tant 
qu'elle est isolée et ne fait usage que des moyens qui lui sont pro- 
pres, reste dans l'ignorance, le doute, l'hésitation, et qui, appelant 
à son secours une raison plus puissante, sort de cet état fâcheux et 
parvient à la certitude. — C'est fort bien ; mais il reste à expliquer 
comment se fait ce passage , et s'il est possible , comment , après 
avoir désespéré toutes nos croyances, même les plus invincibles, 
vous pouvez , comme par enchantement , nous présenter tout à 
coup la certitude. Pour moi , bien loin de concevoir la chose, je 
crois y voir une contradiction manifeste. 



m vin. — LE p. JEAN ROZAV]^. 

Mais le savant rdigieax s'attacha sarlout à réfuter un 
écrit publié à cette époque, et qui avait pour titre : Des 
Docinnes philosophiques sur la Certitude^ dans leurs rap- 



« Pourquoi dites-vous que la raison individuelle ns peut avoir 
par elle-même aucune certitude, pas même celle de sa propre 
existence ? J'en trouve deux raisons dans vos écrits : 1" parce que 
nous n'avons en nous que trois moyens de connaître, les sens, le 
sentiment et le raisonnement , et que chacun de ces trois moyens 
peut nous tromper; 2° parce que toute raison finie est faillible en 
tout et toujours. 

« Or, en premier lieu, puisque la raison individuelle n*a que trois 
moyens de connaître, n'est-ce pas une conséquence nécessaii'e 
qu'elle ne pourra connaître l'autorité ou la raison générale que par 
quelqu'un de ces trois moyens ? Et puisque ces trois moyens sont, 
de leur nature, trompeurs, sans que nous puissions savoir quand 
ils ne nons trompent pas, n'est-ce pas encore une conséquence 
également évidente que la raison individuelle ne peut jamais par- 
venir à avoir une connaissance certaine de l'autorité ? Mais, si la 
raison individuelle ne connaît pas certainement l'autorité, il est 
bien impossible que l'autorité lui donne jamais aucune certitude. 
Je connais ma propre existence par mon sentiment intime ; mais 
cette connaissance, tant qu'elle ne repose que sur ce fondement, 
est, selon vous, incertaine ; or, je ne connais l'existence des auti^es 
hommes que par mes sens qui, assurément, ne sont pas plus in- 
faiUibles que mon sentiment intime ; cette connaissance est donc 
aussi nécessairement incertaine. Vous me parlez de conformité de 
mes sensations avec les sensations des autres hommes ; mais cette 
conformité ne peut m'étre connue que par mes sens trompeurs. 
Vous le dites vous-même, et c'est une chose évidente, que nous 
n'avons reçu d'autres moyens de communiquer avec les antres 
hommes, que nos organes, ou nos sens. Ainsi donc, nous ne con- 
naissons l'existence des hommes, nous ne connaissons leurs affec- 
tions, leurs rapports avec nous, que par un moyen ti'ompeur, par 
nos sens qui peuvent nous tromper en tout et toujours ; et néan- 
moins, ce sont ces rapports qui sont la base de toutes nos certi- 
tudes. J'admire l'intelligence qui comprend cela ; mais j'avoue que 
la mienne n'y saurait atteindre, sans une bonne explication qui le 
mette à ma portée. 

« Descartes ne pouvait pas dire : Je pense, donc je suis; c'était po- 
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pm^ts avec les fondements de la théologie. Il en fit un 
Examen sérieax et approfondi, imprimé pour la première 
fois, vers la fin de 1831. La science théologique, la solidité 



ser une pierre au milieu des airs. Cette pierre reposait néanmoins 
sur son sentiment intime, dont il croyait ne pouvoir récuser le té*- 
moignage. Au lieu de cela nous devons dire : Nous croyons totu, 
ou tous les hommes croienU Voilà la pierre que vous voulez que 
nous substituions à celle de Descartes. Mais ne puis-je pas aussi 
demander sur quel fondement est posée cette pierre par rapport à 
moi qui dois la prendre pour base de l'édifice de mes certitudes ? 
— C'est un fait, dites- vous ; mais mon existence est bien aussi un 
fait , et si mon sentiment intime ne suffit pas pour m'en rendre 
certain, comment mes sens suffiront-ils pour me rendre certain du 
fait de l'existence des autres hommes et de leurs croyances ? Est- 
ce que mes sens, qui sont faillibles en tout et toujours, deviennent 
tout à coup infaillibles, lorsqu'il s'agit d'attester la confoimilé de 
mes affections avec celles des autres hommes ? De plus, n'y aurait- 
il pas ici quelque équivoque dans les paroles ? C'est un fait , dites- 
vous ; et ailleurs , s'il m'en souvient , vous dites qu'avant de con- 
naître Dieu, nous pouvons bien constater des faits, mais non avoir 
des certitudes. Est-ce donc <|u'un fait ne serait pas une vérité ? 
Peut-on constater un fait sans connaître une vérité, ou connaître 
une vérité sans en être certain? Ce serait là pour moi un second 
mystère. 

« En second lieu, l'autre raison pour laquelle vous prétendez que 
la raison individuelle ne peut pas avoir en elle-même le fondement 
de ses certitudes, c'est que toute raison finie peut se tromper en 
tout et toujours. Je me permettrai encore de vous demander si la 
raison générale, celle du moins que vous nous donnez pour la base 
de nos certitudes, n'est point aussi une raison finie. Je sais qu'en 
plusieurs endroits de votre ouvrage vous dites qu'elle est infinie, et 
que vous allez même jusqu'à dire que c'est la raison de Dieu, c'est- 
à-dire Dieu lui-même. Mais voici une difficulté. 11 s'agit de prou^ 
ver Texlstence de Dieu, et cette existence nous est prouvée, dites- 
vous, par le consentement commun. Mais ce consentement com- 
mun ne peut être ici que l'accord des raisons individuelles des 
hommes, et je ne conçois pas que cet accord puisse jamais former 
une raison infinie. L'infini, je pense, ne se forme pas par addition. 
Si la raison d'un individu est une raison finie, vous aurez beau 
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des raisonnements, le nerf et la vignear y sont réunis à 
un égal degré. Un ecclésiastique, très-bon juge dans ces 
sortes de matières, M. Déplace, curé de Saint-Louis de 



joindre les raisons de tous les hommes , il n'en résultera jamais 
quelque chose d'infini. Toute collection est un nombre, et tout nom- 
bre est, non-seulement Uni, mais petit, insignifiant et comme nul 
relativement à un nombre beaucoup plus grand que Ton peut ton- 
jours concevoir. L'autorité qui m'atteste l'existence de Dieu est 
donc et ne peut être qu'une autorité finie, laquelle, dans vos prin- 
cipes, est toujours sujette à Terreur, et par conséquent ne peut me 
donner aucune certitude. Joignez à cela que je ne puis connaître 
cette autorité eUe-méme que par un moyen incertain et trompeur. 
Comment donc en pourra-t-il jamais résulter aucune certitude? » 

NB. Je sais que M. de La M., qui n'a pas trouvé le temps de 
répondre à mes difllcultés, quoiqu'il m'eût promis de le faire, mais 
qui a eu celui d'en causer fort longtemps avec une certaine per- 
sonne, a comparé mon raisonnement à celui-ci : La faible lumière 
d'un flambean prêt à s'éteindre ne suffit pas pour m'éclairer, donc 
dix mille lumières semblables réunies ne sufilront pas. Oh ! sans 
avoir fait un cours de logique, on sait fort bien que dix mille lu- 
mières éclairent plus qu'une seule ; mais on sait bien aussi que 
dix mille ou cent mille flambeaux allumés ne donneront jamais 
une lumière infinie, ni même une grande lumière, si vous la com- 
parez à celle du soleil , ou de ce grand flambeau qui nous éclaire ; 
or, il est ici évidemment question de trouver une lumière infinie, 
une autorité infinie, une raison Infinie, puisque c'est un principe 
de l'auteur que toute raison finie est faillible en tout et toujours. 
S'il veut que son système subsiste, il doit prouver que ce qu'il ap- 
pelle raison générale, est une raison non-seulement plus grande 
que la raison particulière, mais absolument grande, c'est-à-dire 
infinie. Il n'est pas digne d'un homme tel que M. de I^ M., de 
prendre ou de vouloir donner le change, et il se ferait plus d'hon- 
neur en abordant franchement la difilculté. Il n'est point ici ques- 
tion de quelques expressions sur lesquelles on épilogue, comme 11 
se plait à le dire, mais du fondement même de tout l'édifice qu'il 
veut élever. Le style oratoire ne rendra jamais vrai un principe 
qui ne peut pas soutenir une discussion rigoureuse. Pourquoi donc 
éluder cette discussion P N'est-ce pas avouer qu'on ne se sent pas 
en état de la soutenir ? Si M. de La M. est convaincu do la vérité 
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Lyoo, disait que cet Examen n'éiait pas seulemfsnt an 
livre de circonstance, mais on onvrage classique qu'on 
devrait mettre entre les mains de tous les jeunes gens qui 
étudient la théologie K On y retrouve ce ton de modération 
et d'urbanité que nous avons déjà remarqué, et que le P. Ro- 
zaven savait conserver au milieu même des ardeurs de la 
polémique; c'est aussi l'esprit qu'il désirait inspirer aux 
membres de saCompagoie dans ces sortes de débats : 
« Les disputes^ écrivait-il le 12 octobre 1821 au P. Richar* 
dot, provincial de France, les disputes ne font que piquer 
et aigrir les esprits. Des discussions pacifiques , où l'on 
ménage l'amour-propre et la délicatesse, sont des moyens 
plus sûrs. Il faut réserver toute sa chaleur pour combat- 
tre les ennemis de la religion et de l'Église. » Quant à 



de son système on, comme il rappelle, de sa méthode, si son prin- 
cipe fondamental est , à ses yeux , une vérité JncontestaLle, pour- 
quoi n'avoir pas la condescendance de répondre clairement et di- 
rectement à une difficulté exposée clairement et sans verbiage ? 
Combien de partisans n'acquerrait-il pas par là? Pour moi, je déclare 
que, ma difficulté résolue , je deviendrai un des plus zélés défen- 
seurs de sa doctrine ; mais je ne puisrle voir éluder une explication, 
sans tirer la conséquence qu'il reconnaît son système insoutenable. » 
* VAnii de la Ueligion a consacré deux articles au compte rendu 
de la première édition de cet ouvrage, t. lxx, p. 481 et 593. Le se* 
eond article est terminé par ces paroles remarquables : « Tout se 
réunit pour donner plus de poids aux observations du P. Rozaven : 
les connaissances théologiques de l'auteur , son talent pour la dis- 
CQSsion, la clarté de son style. 11 n'y a rien d'ambitieux, rien d'où-» 
tré dans son langage, comme il n'y a rien d'amer ni de violent dans 
sa critique ; et puis , ce qui est désespérant pour ses adversaires , 
c'est qu'il n'y a pas taoyen de s'en tirer avec lui, comme on l'a fait 
avec tant d'autres auxquels , pour dernier argumœt , on a donné 
Tépithète de Gallicane, Il serait aussi par trop ridicule d'appliquer 
cette qualification à un théologien qui a écrit, à Rome avec l'appro- 
bation du maître du sacré palais. » 

î. 9 
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l'Examen4eis doctrines pliilosophiqnes, etc. , H obtint un tel 
isaccès qHe, dès raniiée 1835, l^aotem* se titmTaît dans h 
nécessité d'en donner ttne seconde édition^. 

Nons croyons que cet ouvrage est le demî«' sorti de h 
plnme da P. Roza?en. Le savant Téitgîeuxmens^ à Rome 
une vie très-occupée. Outre sa charge d^assîstaut de 
France, il remplit encore pendant plusieurs années celle 
de professeur de théologie; les étudiants qui ont entend» 
ses leçons parlent avec admiration de cette justesse d*cs- 
prit, de cette f^meté de jugement qui alfaii droit au but, 
et qui, sur chaque question, envisageait et résolvait avec 
lucidité le nœud de la difficulté. Il était aossâ consnltenr 
de diverses Congrégations, et il passait un temps considé- 
rable au saint tribunal. On voyait son ccmfessioBnal, placé 
sous l'oi^e, à droite, près de Tautel de saint François 
Xavier, presque toujours entouré d'une foule de fidâes 
dont il dirigeait la conscience. Le nombre des confessions 
qu'il entendait chaque année variait de vingt à vingt- 
deux mille; mais pendant Tannée 1837, si funeste à Rome 
par les ravages du choléra , l'infatigable vieillard , ou- 
bliant son grand âge et la multitude de ses occupations, se 
jeta, ainsi que ses confrères, au oùliett de Xaskt de misères, 
et confessa jusqu'à vingt-trois mille dnq cents personnes; 
. Pendant cette période de son séjour à Rome, depuis 
Tannée 1820 jusqu'à sa mort, le caractère ^stinctif de sa 
vertu fut une exactitude ponctuelle dans Tobserration deB 
règles, et une complète iadifféreoce pom* ce qui coucer- 
nutses besoins personnels. 

' Ami de la Religion, t Lxxnr, p. 22fi. 
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Quand il arrÎTa à Rome, six ans après la piibtieatioii de 
la bnMe en rétablksement de la Gompagiiie de Jéras parle 
Souverain Pontife Pie TIf , ia maison professe était peaplée 
d*aneteiis jésuites , Ténérablefi vieillards qoi s^étaieat em- 
pressés de s'y réunir. Ils vottfoient avoir fa consolation de 
terminer leurs jonrs parmi leurs Frères et dana te Sein de 
cette Compagnie qn^ils n^avaient pas cessé de regarder 
oomoie leor mère. L'âge, les infirmités, et pins encore des 
habitudes, qui, après cm séjour de quarante années dai» 
le siède, étaient devenues des nécesrités, ne leur permet- 
taient pas de se conformer en tout aux exigences de ta vie 
commune. ïje P. Rosaven crut qnll était de la plus hante 
importance de faire disparaître, autant que possible, ces 
abus qui, bien que I^rs en eu:l^mêmes, pouvaient avoir 
des conséquences fâcheuses pour Tavenir et créer des pré- 
cédents funestes, surtout & Tégard des candidats qni , toi» 
les jours, demandaiait h entrer dans la Compagnie. 
Secondé i)arkP, SinéoS et avec cetactetoelte prudence 
qui le disdngaaient éminemment, il mit tout en^ œuvre 
pour faire revivre sur ce point Tesprît et les usages de ia 
Compagnie. Rien n'y contribua plus efficacement que ison 
exemple. Il se faisait un devoir de se rendre- toujours le 
premier aux exercices de ta communauté» dès que la 
cloche en donnait le signal : AUom, disait-il h celui qui 
était alors dans sa chambre^ allons, la etochenaus appelle. 
T^e était sa manière de hm, même vis-à-vis des per- 
sonnes de distinction, princes, cardinaux ou autres; et oh 
y était tellement habitué que, loin de s'en formaliser, on 

* Vie du P. Joseph Fartn, p. 67. 
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eût été surpris de le voir 9gir autrement. Ces [)er8oniiages 
étaient les premiers à interrompre la conversation, afin de 
le laisser libre d'aller où le devoir l'appelait. 

Cette exactitude^ il la portait jusque dans ses occupations 
quotidiennes, soitdeTintérieur de la maison, soit du dehors, 
comme visites de «aaiades, confessions dans différents mo^ 
nastères. Il avait, pour ces œuvres, des jours et des heures 
réglés : il ne s'en départait jamais à moins de circonstances 
imprévues, et le Frère coadjuteur ^ chargé de lui servir de 
compagnon, le trouvait toujom'S arrivé avant lui chez le por- 
tier, et prêt à partir. Il avait coutume de dire, en parlant de 
la ponctualité^ que le jésuite devait être aussi exact au^nde 
la cloche ou de l'horloge, que te soldat au son du tambour. 

Mais ce qui excitait l'admiration de tous, et plus parti- 
culièrement celle des Frères chargés des différents offices 
domestiques, c'était l'indifférence qu'il manifesjtait pour 
tout ce qui regardait ses besoins personnels. Jamais un 
mot de plainte, jamais une parole tant soit peu désagréable, 
jamais surtout le moindre reproche. Aussi se plaisait-on à 
répéter : Non-seulement le P. Rozaven ne cause cTem" 
boiras à personne, mais il est dans la maison comme s'il 
n'y était pas. 

Grand amateur de la pauvreté religieuse, il pratiquait à 
la lettre la r^le qui recommande de se persuader que de 
totttes les choses qui sont dans la maison, les plus viles lui 
seront données, etc. Il ne se contentait pas de n'avoir rien 
de superflu » mais il s'en tenait au strict nécessaire ; et pour 



^ Isidore Lefebvre, né au Quesnel (Somme}, le 15 août 1806, et 
mort à Rome le 32 mai 1857. 
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entrer dans quelques détails, la ubie dont il se serrait de- 
puis trente années était en si mauvais état, qu*après sa 
mort elle ne fut jugée propre qu'à être jetée au feu, ainsi 
que la porte et les fenêtres tle sa chambre, et les chaises 
qui étaient toutes vermoulues. Je ne parle pas de ses 
meubles : il n'en avait aucun, ni bon ni mauvais. Dans les 
dernières années de sa vie, on Ta plusieurs fois pressé de 
permettre que l'on blanchit les murs de sa cellule qui ne 
l'avaient pas été depuis qu'il l'habiult : il trouvait toujom^ 
quelque raison pour n'y pas consentir, et terminait en 
disant : On fera cette opération après ma mort, poitr mon 
successeur, 

Yoici l'ordre des occupations ordinaires du P. Rozaven. 
Il se levait tous les jours à trois heures et demie ; et cela 
sans montre, sans réveil, et sans causer le moindre déran- 
gement à qui que ce soit. A cinq heures, il célébrait le saint 
sacrifice de la messe; il s'asseyait ensuite au confessionnal, 
où il restait habituellement jusque vers dix heures et 
demie; mais, la veille des fêles et le samedi, il ne sortait 
du confessionnal qu'au moment où l'on fermait l'église. 
Après le diner, il allait visiter ses malades, ou confesser 
dans quelque communauté, ou bien il faisait certaines 
courses indispensables. Le Frère qui lui a servi de com- 
pagnon pendant plus de quinze ans assure que, durant ces. 
quinze années, il n'est peut-être pas sorti huit fois unique- 
ment pour se promener. Le mérite de cette privation sera 
bien apprécié surtout par les personnes qui, ayant habité 
Rome, savent combien il est nécessaire pour la santé 
d'y respirer souvent le grand air. Le soir , le P. Ro- 
zaven entendait dans sa chambre, soit les ecclésiastiques, 
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soU ks biques qui s'adressaient ordio^iremeat àluL CéUit 
alors» aussi, qu'il recevait un grand nombre de personnes 
qui venaient rédaitiersescoaseiJs, et qui letroavaient loa- 
jours disposé à les écouter avec bienveillance, à les aider 
de ses avis pkins do saiiesse, et» jusque dans Tâge le plus 
avancé^ on Admirait toute la vigueur et toute l'énergie de 
ses iiMMillés intellectiieUes. 

Le P« Rozaven avait vécu au milieu des révolutions; 
JMeu permit que sa vieillesse eût encore k souffrir des 
agitations de la politique, On sait que les révoluti(Mmaii*es 
romains préludèrent, en 1846, par les attaques contre les 
jésuites, aux outragea. dont ils devaient un peu plus tard 
abreuver le Souverain Pontife. Le flot alla toujours gros- 
sissant jusqu'en 1S48; et^ à cette époque, d'effervescence, 
il ne fut plus possible de le maîtriser. Des bruils sourds ré* 
pandos habilement dans la foule, des mots insultants jetés 
à Ja lace des Pères isolés sur la voie publique, firent pré- 
sager aux moiqs clairvoyants que Torage ne tarderait pas à 
échter. Enhardis par l'impunité,, les agitateurs redoublèrent 
d'audace. Les mensonges les plus absurdes soiît imprimés, 
les calomnies les plus révoiiaotes sont placardées dans les 
rues;sdes hommes' sont iiteyés, les uns pour vociférer 
pendant la nuit des cris sauvages autour du Gesù, les 
autres pour casser, à côup^ de pierre, les vitres de celte 
maispn* Au Qiilieu des préventions toujours croissantes 
accompagnées de manifestations inqualifiables» de menaces 
de pillage et d'incOadiej le Pape voulut tenter an suprême 
effort peur sauver la Société qu'il estimait , et dont il ap- 
préciait fes services. Il publia et fit afficher dans toute 
la ville de Rome un mçiu proprio qui restera comme un 
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annoaieat de son airecU(Hi pour la Gompagoie de Jésss» 

malgré les (Niroles toQchàiHes qu'il y adressait à des 
boQDOies égarés qn'il se plaisait à appeler encore ses cïh- 
faots, malgré ks menaces de la colère di?iae qa*il faisait 
retentir à leurs oreilles, les coospirateurs persistèrent dans 
leurs coopaUes projets. 

Cefttt alors que le Souverain Pontife lui-même» qui jus- 
que-là avait tenu bon, crut devoir, le 28 mars 1848, sug- 
gérer auR. P. Général de céder à l'orage par prudence et 
de disperser momentanément ses religieux. Le moment 
de leur séparation fut cruel ; mais , résignés à la volonté 
de Dieu , ils acceptèrent ^ans murmurer cette nouvelle 
épreuve. La plupart quittèrent Rome dans la soirée du 28. 
D'autres, trop âgés pour s'éloigner, ou bien ne sachant où 
porter leurs pas, se choisirent dans la ville même, dès le 
lendemain , un asile où ils pussent être en sûreté. Quel- 
ques-uns même, ayant pi^vu depuis plusieurs mois cette 
dernière catastrophe, n'avaient pas attendu jusque-là pour 
se pourvoir, le cas échéant. 

Quant au P. Rozavcn, il ne savait trop dans quelle fa^ 
mille il accepterait l'hospilalité que plusieurs lui avaient 
offerte. Le K P. Rooihaan avait pris le parti de se réfu- 
gier en France, avec deux de ses assistants ; mais, con- 
naissant les répugnances du vénérable vieillard pour le 
régime républicain , qui ne retraçait ^ sa mémoire que 
des souvenirs d'exil et de proscription , il n'osa l'engager 
à le suivre. 

Le P. Rozaven ne pouvait, d'ailleurs, se persuader que 
cette dispersion dût être de longue durée, et que les au* 
teurs de ia révotution passent jouir longtemps de leur 
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triomphe. Dans cette pensée, il accepta aTCC reconnais- 
sance rho8[»taHté que lui offrait Tbonorable famille d^Ailly^ 
laquelle, cette année, était venue passer Tfaiver à Rome. 
Elle habitait tlans le voisinage du couvent des religieux 
Trinitaires. C'est dans leur église que le pieux vieillard 
célébrait tous les jours la sainte messe« Il crut aussi pou- 
Toir,sans inconvénient, y entendre les confessions plusieurs 
fois par semaine. 

Voici comment, dans une lettre du 28 avril à Fauteur de 
cette notice» il juge la situation où se trouvaient alors Rome 
et la France, et les sages réflexions que lut inspire celte 
situation : 

« Mon révérend et cher Père, 

« Je vous suis bien reconnaissant du petit mot que vous 
avez bien voulu ajouter à la lettre du P. de Ravignan, et 
je profite d*une excellente occasion pom* vous en remer- 
cier et vous donner de nos nouvelles. Nous attendons avec 
anxiété le résultat des élections qui ont dû avoir lieu au 
commencement de cette semaine. Ce n'est pas seulement 
la France que ce résultat intéresse, mais TEurope entière. 
Si les choses se consolident en France, Tagitation univer- 
selle se calmera facilement et la paix se rétablira. 

« Dans un mois, nous aurons aussi, dans l*Ëtat romain, 
nos élections, et nous ferons Fessai du gouvernement 
constitutionnel. Fasse le Ciel que tout réussisse bien et 
pour la plus grande gloire de Dieu ! Une sage combinaison 
des pouvoirs est plus difficile à organiser Ici que dans au- 
cun autre pays, vu le double caractère de celui qui doit 
être nécessairement le chef de FÉtat. Dieu saura arranger 
toutes choses, et tout finira bien; mais c'est maintenant le 
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temps du cbâtiment , et qui arrêtera la maia qui nous 
frappe 7 Je craius que les malheurs présents ne soient 
que le prélude de malheurs beaucoup plus grands. Bien 
aveugles sont ceux qui ne voient pas Faction divine dans 
cette succession si rapide d'événements inattendus ; et 
ceux qui la voient ont un puissant motif de consolation. 
Nous savons que les châtiments de Dieu en ce monde sont 
toujours miséricordieux, et qu'Us cessent lorsqu'ils ont 
obtenu ce que Dieu voulait, le retour vers lui. Que le 
monde se convertisse, et iterûm propitiabùur Deus servù 
suù. Il faut espérer que les coups redoublés produiront 
sur les cœurs l'effet que n'ont pu obtenir les bienfaits. Ce 
qu'il y a de consolant, c'est qu'il est au pouvoir des indi«- 
vidos de faire leur profit spirituel des maux communs et 
d'accélérer, par leur fidélité, le retour de la miséricorde. 
Dans cette capitale du monde chrétien, au milieu de nos 
désastres, combien n'avons-nous pas sujet de bénir la di- 
vin Providence, qui nous a ouvert des asiles, quand nous 
avons été chassés de nos maisons ! 

« J'ai eu à choisir entre les offres qui m'ont été faites 
depuis les classes les plus élevées de la société jusqu'aux 
plus humbles. J'ai cru devoir accepter l'hospitalité dans 
la famille d'Ailly, que je connais depuis bien des années. 
Mais elle quittera Rome probablement vers la fin du mois 
de mai , et alors j'irai chez le duc et la duchesse de Ga* 
dore, qui sont aussi d'anciennes connaissances et qui ha* 
bitent Rome depuis plusieurs années. Dieu soit béni pour 
tous ses bienfaits ! 

• Je vous envoie un écrit intéressant; c'est une relation 
de ce cfui s'est passé à Naples, à l'égard des jésuites, faite 

9. 
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par an Anglais» i^inistre proteitant, téœois oculaire. Cette 
rcteUon est tràs-*yéridiqiie, et, sauf quelques passages, où 
l'esprit protestaot se montœ, eHe est digne d'éioges. Peut- 
être senûl-il inm de fa û»re traduire et publier en fran- 
çais. On pourrait du moins, aTec utilité, en faire des ex- 
traite, pour ks insérer dans quelque gazette ou dans 
cpMlque biDchure. Adieu , mon bon Père ; si tous avec 
quelque chose d*inléfeasaot à communiquer, je tous prie 
de m*écrire de tegips en temps, car je serai maiatoiant. 
bien prifé de nouveiiea. De mon cdté, s*ii se passe id 
quelque chose qui puisse exciter ?oire intérêt, je ne man* 
qoerat pas de tous c» faire parc. Je me recommande à ?os 
prières et saints sacrifices» et siâs pour ia vie, etc. « 

Après un mois de ti*anquiHit£ dans cet asile, la révo- 
lution vint ie forcer d*ett sortir. Un peleton de garde d- 
vique se [»^senta un jour au domicile de M, d'Aiily, de- 
mandant qn*on lui livrAt le vieux jésuite qu'on avait caché* 
Madame la baronne, qoi reçut les soldats citoyens, leur 
répondit avec dignité : Nous atfons ici pour aumômer un 
prêtre framçaù sur lequel tous n'avez €utcun droiî, Si 
tous cherchez des jésuàes, edressez'-vous ailleurs. Ils 
n'insistèrent pas pour le moment ; mais, en se i^tirant, 
ils menacèrent ^ie revenir >e lendemain. Cette maison n'of • 
fraie plus dès Ion de sûreté. Ou jugea donc prudent, après 
avoir prft Tavis du ministre de la république française, 
d'en choisir un autre» On demanda au P« Rozaveo où il 
désirait se retirer. OU Con voudra, répondit*il ; et je suis 
wUme prit d rester Ici : je ne créUm^iens du reste, (jue 
peswem-'Usme faire? Ilnjonu pourtant quemndftoaeU 
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dficbesse deCadore» aclueUementà Rome, loi ayant offert 
riiOsiHidiité à plosteors refMriscs, Use retirerait volontiers 
cheseUe. Oa Vy conduisit. La duchesse albit partir pour la 
campagiie» Mais Dieu , qui n'abaodomie point ceux qui 
meOent ^ lui lexer coBfiaace» permît que le soir même la 
dtœfaesse reçut ia visite d*adieu du comte Earapoa, fils du 
brave géaâral de ce nom. Eâe lui fit part de son embarras 
etde ia posîtiaa critique du véuérable vieiJIard. < Parlez 
es paii, Jui4it le casaie Rampoo. Demain matio » je vlea- 
drai preadre votre liôte : je le logerai cbez moi ; et le 
premier de ces brigands qoi osera mettre le pied s&r ma 
porte pour rinqvîéier, &*eo passera le seuil qu'après avoir 
goûté la dédurge de mou fusil à deux coups que je Liens 
tDojOiBrs prêt » 

Quelques jomrs ^près, instruit que des rechercbes ac^ 
lives devaient être fûtes contre le Père, il adressa une in- 
vÊtation à dîner à Tambassadeur français et aux principaux 
cbefis de h gnerre cont|% les jésuites. Cette invitation fut 
ncG^ée; tais les ccm vives, à Texception d'un seul, se 
trouvèrent à la table du comte Rampon. La place inoccu- 
pée attnrant l'atlendon des invités, Tnn d*eox s'adressa à 
rampUtryoD et lui dit : 

« Vous ^tendez quelqiitM emeare? 

— OtÂ, messieÊtrs, répondit le 4H>mte, et je vais evoir 
Chômeur dt vous ie présemer; je ims sûr que votis serez 
heureux de faxre sa comiaissance : car c'est un de mes 
amis êî tun des hommes tes phis dignes de vénération qui 
sekm au monde. • Disant ainsi, il se lève de table, traverse la 
sdteà mai^er, ouvre la porte du salon et revient en tenant 
pu* ta main sa vieillard. Â sa vue, tous ies convives se lèvent 
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VEammenées doctrines philosophiques, etc. , il obtint vii td 
ifflccës que, dès l'année 1833, Panteiir se trourait dans la 
nécessité d*en donner nne seconde édition*. 

Noos croyons qae cet oorrage est le dernier sorti de h 
pinme da P. Roza?en. Le savant réfigteux menmt à Rome 
nne vie très-occupée. Outre sa charge d'assistant de 
France, il remplit encore pendant plusieurs années <reUe 
de professeur de théologie; les étudiants qui ont entendu 
ses leçons parlent avec admiration de cette justesse â*cs- 
prit, de cette fermeté de jagement qui allait droit an bot, 
et qui, sor chaque question, eofisageait tt résolvait avec 
lucidité le nœud de la difficulté, il était ausi^ consahenr 
de diverses Congrégations, et il passait un temps considé-^ 
rable au saint tribunal. On voyait son confessionnal, placé 
sous l'oi^ue, à droite, près de Tautel de saint François 
Xavier, presque toujours entouré d'une foule de fidâes 
dont il dirigeait la conscience. I^ nombre des confessions 
qu'il entendait chaque année varîait de vingt à vingt- 
deux mille; mais pendant l'année 1837, si funeste à Rome 
par les ravages du choléra , TinfatigaUe vieiUard , ou- 
bliant son grand âge et la multitude de ses occupations, se 
jeta, ainsi que ses confrères, au miliett de tmt de misères, 
et confessa jusque vingt-trois mille dnq cents personnes; 
'Pendant cette période de son séjour à Rome, depuis 
l'année 1820 jusqu'à sa mort, le cjuractère distinclif de sa 
vertu fut une exactitude ponctuelle dans l'observation àcB 
règles, et une conqilète indifférence pom* ce qui concer- 
nait ses besoins personndSi 

' Ami de la Religion, t. lxxix, p. 22&. 
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Quand il am?a à Rome, six ans après la ptiblicatioii de 
la bnHe da rétablIssemeDt de la Compagnie de Jéaos par le 
Souverain Pontife Pie TIT, la maison professe était penplée 
d*»ieiai5 jésnites , rénérables Tieillards qiti a^étaient em- 
pressés de s'y rénnir. Ils tonfôient avoir la consolation de 
terminer leors jours parmi leurs Frères et dana te sein de 
cette Compagnie qu'ils n^avaient pas cessé de r^arder 
comme levr mère. L'âge, les infirmités, et pins encore des 
habitudes, qni, après un séjour de quarante années dan» 
le siècle, étalent devenues des néoesNt^, ne leur permet- 
tatent pas de se conformer en totit aux exigences de la vie 
commune. ïje P. Roxaven cmt qu 11 était de la plus haute 
importance de faire disparaître, autant que possible, ces 
abu» qui, bien que légers en euiHiiêmes, ponvaient avoir 
des conséquences fâcheuses pour Tavenrr et créer des pré- 
cédents funestes, surtout à l'égard des candidats qui , tous 
les jours, demandaient 2r entrer dans la Conips^nie. 
Secondé par le P« SinéoS et avec ce tact et cette pnidence 
qui le distinguaient émmemment, il mît tout en œuvre 
pour faire revivre sur ce point Tesprit et les usages de la 
Compagnie. Rten n'y contribua plus efficacement que son 
exemple. Il se faisait un devoir de se rendre toujours le 
premier aux ex^cices de la commcRiantê, dès que la 
clociie en donnait le signal : AlUms^, dtsait-ll % celui qui 
était alors dans sa chambre^ allons, ta mioche nous appelle. 
TeRe était sa manière dehhe, même vis-à-vis des per- 
sonnes de distinction, princes, cardinaux ou autres; et on 
y était tellement habitué que, loin de s'en formaliser, on 



â v. 
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eût été surpris de le voir 9gir autrement. Ces personnages 
étaient les premiers à interrompre la conversation, afin de 
le laisser libre d'aller où le devoir l'appelait. 

Cette exactitude^ il la portait jusque dans ses occupations 
quotidiennes, soit de l'intérieur de la maison, soit du dehors, 
comme visites de «malades, confessions dans différents mo- 
nastères. Il avait, pour ces oeuvres, des jours et des heures 
réglés : il ne s'en départait jamais à moins de circonstances 
imprévues, et le Frère coadjuteur S chargé de lui servir de 
compagnon, le trouvait toujours arrivé avant lui chez le por- 
tier, et prêta partir^ II avait coutume dédire, en parlant de 
la ponctualité^ que le jésuite devait être aussi exact au^onde 
la cloche ou de l'horloge, que le soldat au son du tambour. 

Mais ce qui excitait l'admiration de tous, et plus parti- 
culièrement celle des Frères chargés des différents offices 
domestiques, c'était l'indifférence qu'il manifesjtait pour 
tout ce qui regardait ses besoins personnels. Jamais un 
mol de plainte, jamais une parole tant soit peu désagréable, 
jamais surtout le moindre reproche. Aussi se plaisait^on à 
répéter : Non-seulement le P. Rozaven ne came rf'^m- 
boiras à personne, mais il est dans la maison comme s'il 
n'y était pas. 

Grand amateur de la pauvreté religieuse, il pratiquait i 
la lettre la règle qui recommande de se persuader que de 
iotttes les choses qui sont dans la maison, les plus viles lui 
seront données, etc. Il ne se contentait pas de n'avoir rien 
de superflu , mais il s'en tenait au strict nécessaire ; et pour 



*■ Isidore Lefebvre, né au Qaesnel (Somme}, le 15 août 1806, et 
mort à Rome le 22 mai 1857. 
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entrer dans quelques détails, la table dont il se servait de- 
puis trente années était en si mauvais état, qu'après sa 
mort elle ne fut jugée propre qu'à être jetée an feu, ainsi 
que la porte et les fenêtres de sa chambre, et les chaises 
qui étaient toutes vermoulues. Je ne parle pas de ses 
meubles : il n'en avait aucun, ni bon ni mauvais. Dans les 
dernières années de sa vie, on Ta plusieurs fois pressé de 
permettre que l'on blanchit les murs de sa cellule qui ne 
l'avaient pas été depuis qu'il l'habitait : il trouvait toujours 
quelque raison pour n'y pas consentir, et terminait en 
disant : On fera cette opération après ma mort, pour mon 
successeur. 

Voici l'ordre des occupations ordinaires du P. Rozaven. 
Il se levait tons les jours à trois heures et demie ; et cela 
sans montre, sans réveil, et sans causer le moindre déran- 
gement à qui que ce soit. A cinq heures, il célébrait le saint 
sacrifice de la messe; il s'asseyait ensuite au confessionnal, 
où il restait habituellement jusque vers dix heures et 
demie ; mais, la veille des fêles et le samedi, il ne sortait 
du confessionnal qu'au moment où l'on fermait l'église. 
Après le dîner, il allait visiter ses malades, ou confesser 
dans quelque communauté, ou bien il faisait certaines 
courses indispensables. Le Frère qui lui a servi de com- 
pagnon pendant plus de quinze ans assure que, durant ces. 
quinze années, il n'est peut-^être pas sorti huit fois unique- 
ment pour se promener. Le mérite de cette privation sera 
bien apprécié surtout par les personnes qui, ayant habité 
Rome, savent combien il est nécessaire pour la santé 
d'y respirer souvent le gi-and air. Le soir , le P. Ro- 
zaven entendait dans sa chambre, soit les ecclésiastiques. 
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soi! les laïques qui s'adressaient ordiodiremeat à lui. Celait 
alors» aossi, qa*iL recevait un grand nombre de personnes 
qiû venaient rédam^sestconseib, et qui le trouvaient ton- 
jours disposé à les écouter avec lùenveiUance, à les aider. 
de ses avis (deias de s^esse, et, jusque dans i*âge le plus 
avancé, on adoùrait toute la vigueur et toute l'énergie de 
ses iiMMillés iotriiectiielles. 

Le P« Rosaven avait vécu au milieu des révolutions; 
Dieu permit que sa vieillesse eût encore à souffrir des 
agitations de la politique» On sait que les révolutionnaires 
romains préludèrent» en 1846, par les attaques contre les 
jésuites, aux outrages, dont ils devaient un peu plus (arii 
abrenvei* le Souverain Pontife. Le i)ot alla toujours gros- 
sissant jusqu'en 1848; et^ à cette époque. d'effervescence, 
il ne fut plus possible de le maîtriser. Des bruits sourds ré- 
pandus habilement dans k foole^ des roots insultants jetés 
à ia face des Pères isolés sur la voie publique, firent pré- 
sager aux moii|S clairvoyants que Torage ne tarderait pas à 
éclater. Ënbardis par l'impunité,, les agitateurs redoublèrent 
d'audace. Les mensonges les plus absurdes sont imprimés, 
les calomnies les plus révolijmtes sont placardées dans les 
rue8;<.des hommes sont payés, les uns pour vociférer 
pendant la nuit des cris sauvages autour du Gesù, les 
auti^ pour casser, à coups de pierre, te$ vitres de celte 
maison. Au piilieu des préventions toujours croissantes 
accompagnées de manifestations inqualifiables, de menaces 
de ptllage et d'incendie^ le Pape voulut tenter on suprême 
effort pour sauver la Société qu'il estimait , et dont il ap- 
préciait les services. Il publia et fit afiichcr dans toute 
la ville de Rome mi mçiu proprio qui restera comme un 
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moDuaieat de son affectioD pour la GooapagQÎe de Jésnst 

Maigre les paroles tonchaotes qu'il y adressait à des 
hommes ég^ffés qu'il se plaisait è appeler encore ses en- 
faïUs» ma^ré les menaces de la colère divine qu'il faisait 
retentir k leurs oreilles, les conspirateurs persistèrent dans 
leurs coupai)les projets. 

Ce fut alors que le Souverain Pontife lui-même» qui jus- 
que-là avait tenu bon, crut devoir, le 28 mars iSUS^ sug« 
gérer auR. P. Général de céder à l'orage par prudence et 
de disperser momentanément ses religieux* Le moment 
de leur séparation fut cruel ; mais , résignés à la volonté 
de Dlea , ils acceptèrent sans murmurer cette nouvelle 
épreuve. La plupart quittèrent Rome dans la soirée du 28. 
D'autres, trop âgés pour s'éloigner, ou bien ne sachant où 
porter leurs pas, se choisirent dans la ville même, dès le 
lendemain, un asile où ils pussent être en sûreté* Quel-* 
ques-uns mêoïe, ayant pi^vu depuis plusieurs mois cette 
dernière calastrophe, n'avaient pas attendu jusque-là pour 
se pourvoir, le cas échéant. 

Quant au P. Rozavcn, il ne savait trop dans quelle fa^ 
mille il accepterait rhospiialitc que plusieurs lui avaient 
offerte. Le R. P. Rooihaan avait pris le parti de se réfu- 
gier en France, avec deux de ses assistants ; mais, con- 
naissant les répugnances du vénérable vieillard pour le 
régime répobticain , qui ne retraçait ^ sa mémoire que 
des souvenirs d'exil et de proscription, il n'osa l'engager 
à le suivre. 

Le P. Bozaven ne pouvait, d'ailleurs, se persuader que 
celte dispersion dût être de longue durée, et que les au* 
leurs de ta révolution pussent jouir longtemps de leur 
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triomphe. Dans celte pensée, H accepta avec reconnais- 
sance rhospitalité qae lai offrait Fbonorable famille d'Ailly, 
laquelle, cette année, était venue passer Tbiver à Rome. 
Elle habitait tians le voisinage du couvent des religieux 
Trinitalres. C'est dans leur église que le pieux vieittard 
célébrait tous les jours la sainte messe. Il crut aussi pou« 
voir, sans inconvénient, y entendre les confessions plusieurs 
fois par semaine. 

Voici comment, dans une lettre du 28 avril à Tautcur de 
cette notice, il juge la situation où se trouvaient alors Rome 
et la France, et les sages réflexions que loi inspire celte 
situation : 

« Mon révérend et cher Père, 

« Je vous suis bien reconnaissant du petit mot que vous 
avez bien voulu ajouter à la lettre du F. de Ravignan, et 
je profite d'une excellente occasion pour vous en remer- 
cier et vous donner de nos nouvelles. Nous attendons avec 
anxiété le résultat des élections qui ont dû avoir lieu au 
commencement de cettç semaine. Ce n'est pas seulement 
la France que ce résultat intéresse, mais l'Europe entière. 
Si les choses se consolident en France, Tagitation univer- 
selle, se calmera facilement et la paix se rétablira. 

« Dans un mois, nous aurons aussi, dans TÉtat romain, 
nos élections, et nous ferons Tessai du gouvernement 
constitutionnel. Fasse le Ciel que tout réussisse bien et 
pour la plus grande gloire de Dieu ! Une sage combinaison 
des pouvoirs est plus difficile à organiser ici que dans au- 
cun autre pays, vu le double caractère de celui qui doit 
être nécessainement le chef de l'État. Dieu saura arranger 
toutes choses, et tout finira bien; mais c'est maintenant le 
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temps du châtiment, et qui arrêtera la maia qui nous 
frappe ? Je craius que les malheurs présents ne soient 
que le prélude de malheut*s beaucoup plus grands. Bien 
aveugles sont ceux qui ne voient pas l'action divine dans 
cette succession si rapide d'événements inattendus; et 
ceux qui la voient oot un puissant motif de consolation. 
Nous savons que les châtiments de Dieu en ce monde sont 
toujours miséricordieux , et qu'ils cessent lorsqu'ils ont 
obtenu ce que Dieu voulait, le retour vers lui. Que le 
monde se convertisse, et iteriim propitiabùur Detts servis 
suis. Il faut espérer que les coups redoublés produiront 
sur les cœurs l'effet que n'ont pu obtenir les bienfaits. Ce 
qu'il y a de consolant, c'est qu'il est au pouvoir des indi^ 
vidas de faire leur profit spirituel des maux communs et 
d'accélérer, par leur fidélité, le retour de la miséricorde. 
Dans celte capitale du monde chrétien, au milieu de nos 
désastres, combien n'avons-nous pas sujet de bénir la di- 
vin Providence, qui nous a ouvert des asiles, quand nous 
avons été chassés de nos maisons ! 

fl J'ai eu à choisir entre les offres qui m'ont été faites 
depuis les classes les plus élevées de la société jusqu'aux 
plus humbles. J'ai cru devoir accepter l'hospitalité dans 
la iainille d'Ailly, que je connais depuis bien des «innées. 
Mais elle quittera Rome probablement vers la fin du mois 
de mai , et alors j'irai chez le duc et la duchesse de Ca- 
dore, qui sont aussi d'anciennes connaissances et qui ha- 
bitent Rome depuis plusieurs années. Dieu soit béni pour 
tons ses bienfaits ! 

o Je vous envoie un écrit intéressant; c'est une relation 
de ce qui s'est passé à Naples, à l'égard des jésuites, faite 

9. 
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par an Ângiâis, ministre proteitant» téœois oculaire. Cette 
relation est très-«¥éridiqiiieY et» sàaf quelques passages, où 
l'esprit jHoleitaBt se montre, die est digne d'éloges. Peair 
être serait-il bon de k foire traduire et ^blier en fran- 
çais. On pourrait du moms, avec utilité, en latre des ex- 
trucs, pour les insérer dans quelque gaaette ou dans 
quelque bn>chure. Adieu, mon bon Père; ai tous aveK 
quelque ebosc d'iotéfessaot à «onunuuiquer, je tous prie 
de m'écrire de temps en temps, car Je s^ai maintenait, 
bien prîfé de nouvelles* De mon côté, s'il se passe ici 
quelque chose qui puisse exciter votre intérêt, je ne man* 
qnerat pas de tous en faire part Je me recommande à tos 
prières et saints sacrifices, et suis poor k vie, etc. « 

Après un mois de ti^anquiliité dans œt asile, la révo- 
lotion Tint k forcer d'en sortir. Un pekton de garde ci- 
Tique se présenta un jour au domtcik de U. d'Ailiy, de- 
mandant qu'on lui UfTÂt le f kox jésuite qu'on avait cacbé« 
Madame la baronne, qoi reçut les soldats citoyens, leur 
répondit avec dignité : ^am avons ici pour aumônier un 
prêtre framçais swr le^piel vous n'avez ouam droà» Si 
tous cherchez des jésuàes, adreeêez-^vous ailleurs, lU 
n'insistèrent pas pour le moment ; mais, en sej^tirant, 
ils menacèrent de revenir k kndeouùn. Cette maison n'of* 
ffait plus dès krs de sûreté. On jugea donc prodent» après 
avoir pri^ l'avk du nûmstre de k r^Miblique française, 
d'en chekir un antre. On demanda au P« RozaTen où jl 
désirait se retirer. Oà Con voudra^ répondit-il; et je suis 
mtme prit à rester îeî : je ne cràins^^n'i du reste^ que 
peuvem^Us me faire f U ajooU pourtant que madaflae la 
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decbesse deCadore, actueUemeatà Rome* iai ayant offert 
i'faospstalité à plosteors remises, il se retirerait volontiers 
cheKeUe. Oa Vy ooodaîsit. La duchesse aUaît partit* pour la 
Gaaipaiçiier Mais Oka » qui n'abandonae point ceux qui 
mcOoit ea lui leur coBfiaace, permU que le soir même la 
duchesse reçut ia visite d'adieu du comte Eampoa, fils du 
bravée géfiéral de ce nom. £Ue lui fit part de son embarras 
et de la poatkNi critîqae du véaérafole vieillard. < Partez 
en pahc, iui die le omnte RaiBim. Demain matin , je vien- 
drai pftndre votre liôte : je ie béerai chez moi ; et le 
preoiier de ces hr^nds qui osera mettre le pied sur ma 
porte poir i^incpiéter, n'en passa*» le senil qu'après avoir 
goâlé la décfaaf^ de ommi losil à deux coups que je tiens 
toiqosréppêt » 

Qoelqiies jours après, instruit que des recherches ac* 
tives devaient être fûtes contre le Père, il adressa une in- 
vitatîoa à diaer à rambastadeur français et aux principaux 
chefs de ia guerre contre les jésuites. Cette mvitation fat 
acceptée; tous tes eim vives, à l'exception d'un seul, se 
trouvèrent à la table du comte Rampon. La place inoccu- 
pée attinfflt l'aflemion des invités, l'nn d'eux s'adressa à 
Pamphàtrymi et lui dit : 

m Vmis fiitemdez (fueUju^un emeore ? 

-^ Om, messiettrs, répondit le «omte, et je vais avoir 
fbmmeurde wnis le présenter; je mis.sûr que vous serez 
heureux de faune sa cmmodssance : car tfest un de mes 
amis et tun des hommes tes ptus dignes de vénération qm 
seiem au monde, » Disant ainsi, il se lève de table, traverse la 
sdfeà flMDger, ouvre la porte da salon et revient en tenant 
par la mam un vieillard. À sa vue, tous les convives se lèvent 
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à leur tour et s'inclineat « Messieurs^ reprend le comte 
ftatnpon, fai Ckûnnettr de vous présenter te R. P. i{o- 
zaven, qui a daigné accepter chez moi une hospitalité 
qu*il aurait dû trouver officiellement ailleurs. Messieurs, 
ajoQta-t-il en élevant la voix , il est ici sous ma sauver- 
garde, et je le place sous votre protection. Si, contre 
mes espérances^ la haine qui le poursuit cherchait à Car-- 
rocher de cet Mile, dites à ceux qui ien feraient les 
instruments que le comte Rampon défendra son hôtejus^ 
qv^à la dernière goutte de son sang. Voyez, messieurs, je 
suis en mesure de tenir parole. » Et faisant quelques pas, 
il ouvrit une armoire qni contenait des fusils chargés et 
des armes de toute espèce. Non-seulement le P. Rozavea 
occupa la place qui lui était réservée; mais, tout le temps 
du repas, il fut l'objet constant des prévenances de ceux 
qui, la veille, Fauraient volontiers mis en pièces. 

Le P. Rozaven ne resta que huit jours dans cet asile ; 
il fut Tobjet des soins les plus délicats de la part de ma- 
dame la comtesse, qui regarda ce séjour comme une béné* 
diction pour sa maison. 

Mais la santé du P. Rozaven ne pouvait s'accommoder de 
la vie trop sédentaire qu'exigeaient les circonstances II 
était habitué à une vie plus active. Il fallut donc se déci- 
der à quitter Rome. Au milieu de ses perplexités, il reçut 
la visite de M. «t de madame Neave, Anglais de nais- 
sance, qui avaient accueilli avec une touchante charité 
deux Pères de la Compagnie, les PP. Gury et Tourelle, 
au moment de la dispersion, et les avaient logés pendant 
un mois. Ils avaient poussé la délicatesse de l'hospitalité 
jusqu'à céder aux Pères leur chambre et à se loger eux* 
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mêmes dans celle de leur domestique. G*est encore cette 
piease dame qui, au moment da départ dés Pères du 
Collège romain , avait transporté sons son cbâie tous les 
ornements de la sacristie, à travers la rue la plus fréquen- 
tée de la ville. Lavisite de M. el de madame Neave avait pour 
objet d*inviter le P. Rozaven à venir passer Tété avec eux dans 
les environs de Naples. L'offre fut acceptée volontiers : le 
Père y trouvait l'occasion de se rendre utile à M. Neave, 
qui était protestant, mais exempt des préjugés de sa secte, 
et bien près dci royaume de Dieu. Ils arrivèrent à Naples 
le 10 mal, pour y assister à une nouvelle révolution, qui, 
heureusement , ne dura que quelques heures, grâce à la 
brayoure et au dévouement des régiments suisses. Quel- 
ques jours après cet événement, le P. Rozaven partit avec 
la faoïille Neave pour Sorrento, petite ville située à dix ou 
douze lieues de Naples. 

Dans une lettre du 5 juin , datée de Sorrento et adres- 
sée, comme la précédente, à l'auteur de cette notice, il rend 
compte desiootlfs qui l'avaient déterminé à ne pas quitter 
Rome, ou du moins à ne pas trop s'éloigner de cette ville: 

« J'ai reçu en son temps votre bonne lettre du 15 mai, 
dont je TOUS suis bien reconnaissant. Le jour où vous 
m'écriviez était un jour de crise pour Paris et pour toute 
la France ; et c'était également un jour de crise pour 
Naples où je me trouvais. La divine Providence a permis 
qu'à Naples, comme à Paris, les choses aient eu un heu^ 
reux résultat Bénissons Dieu el prions-le de ne pas nous 
soumettre à de nouvelles épreuves. Ici on est bien loin 
d'être rassuré, et je pense bien que chez vous tout n'est 
pas non [dus encore fini. Savez^vous que j'ai quelques 
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préleotioiH à être on peo pnfçhèit^ Je n'ai poorUnt eo 
anciiiie rérélatioa ; mm il arrive qwAqv^ïs qee le bcM 
sens prophétise. Je n'y peasab guère ; quelqu'un m'a bit 
oteerfer que j'ai écrit, il y a dix-sept aus, quelques pages 
qui paraissetil être i'bisloîre de ce que nous avons vu et de 
ce que nous devons attendre. Si tous avez sous la main 
mon ouvrage contre AI. G. et contre les doctrines de M. de 
La Mennais, voyez l'introductioD (vers le milieu) : Un troue 
antii/ue vient d'élre détruit, etc. 

a Parlons maintenant de mon chétif individu^ anqud 
TOUS voulez bien vous intéresser. Je n'ai pas besoin de 
vous' dire combien je sois sensible à votre invitatHMi. Vous 
pens^ bien que» lorsque je me suis vu dans la nécesmié 
de renoncer à mes occupations, dont la longue habitude 
m'avait fait un besoin, mes pensées se sont natordlement 
portées vers vous, vers ma patrie que trente-six années 
d'absNioe n'ont pn me iiaire oublier. Je ne pouvais me 
dissimuler que partout où je porterais mon existence usée 
je serais une charge, on fardeau inutile; mais je savais ausai 
que la charité rendrait cette chai^ bien supportable à des 
Frères bîen-aimés. Je me serais donc déterminé à partir 
sur-Je-cfaamp, si on s^our de vingt^boit ans dans la ville 
sainte n'eût été ponr moi un lien difltetle à rompre. Je 
vuui prie cependant de croire que je n'aurais pas hésité 
on seul instant , si celui qui avait tout pouvoir sur moi 
avait témoigné quelque désir que je l'accompagnasse ; sa 
charité et, je pense, la conviction que je ne serais ponr 
lui qu'un embarras, l'empêchèrent de me rien maoifesler 
à cet ^ard. Je fus donc abandonné à ou^i-même pour h 
décision, et je ne me sentis pas le connue de renoncer à 
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Veapénûce que j'arals toajours eac de termtoer à Rome 
ju trop longue carrière. Les asiles ne me manquaient 
pas : on m'en offrait de tantes parts et j*aTais à ciioisir. 
J'Moeptat rhospitaliié que m'offrait une famille française, 
et je cms que je poorats compter sur quelque iranquillilé. 
Je ne tardai pas à voir que je m'éiats trompé. J'étais trop 
coane ; trop de personnes m'honoraient de leor confiance. 
On me suscita des tracasseries personneiies, et je vis que 
la pbce n'était pas tenable. Mes bésîtaUons cotnmencèimt 
et l'idée de vous aller trouver se représenta à mon esprit. 
Hais une respectable famille anglaise, qui se proposait 
â*aHer passer l'été dans ie royaume de Naples, m'offrit de 
l'accompagner avec mon fidèle Isidore S dont je n'ai pas 
été séparé un seul jour ; et je me déterminai à accepter, 
dans l'espérance que les choses pourraient se tranquilliser 
à Rome, et que, dans quelques mois, il me serait pos- 
sible d'f retourner avec sécurité. Maintenant me voici à 
Sorrento» séjour déticiebt, dans le voisinage de Naples. 
J'y suis aussi bien qu'on peut être dans un Ueu d'exiL 
On a pour moi toutes sortes d'attentions. Non seulement 
le nécessaire ne me manqne pas; j'ai plotôt h me plaindre 
de beaucoup de superflu. Je fais beaucoup d'exercice, ou 
avec les personnes de la maison , ou avec Isidore ; ma 
santé »*amé8ore et se fortifie. Avec tout cela, suis-je con- 
tent ? le ne puis le dire. €e genre de vie ne peut conve- 
nir à un religieux. J'exerce bien un peu le saint minis- 
tère $ mais cela est borné ii un petit nombre d'individus 
et ne suffit pas pour m'occuper. Dans deux ou trois m<MS, 

' Lef • Isidore LefleilyvTc^ ûoniAl a été parlé pk» haut. 
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ma iamille anglaise partira pour l' Angleterre, où, très* 
certainement , je ne la suivrai pas. Si, dans Fintervalie, 
les choses prennent une bonne tournure à Rome, de sorte 
que je puisse avoir une espérance fondée de reprendre 
bientôt le train de vie qui me convi<mt, j*y relouroerai ; 
dans le cas contraire, j'irai vous trouver. J'ai reçu des 
lettres de ma sœur, de mes deux neveux et d'une de mes 
nièces <]ui me témoignent le plus grand désir de me re- 
voir, ou plutôt de me voir ; car ils n'étaient pas nés quand 
je suis sorti de France, à l'exception de ma sœur et de 
l'aîné de rnes neveux , qui n'étaient pas pourtant en âge 
de me connaître. Il y un an je n'aurais pas cru pou- 
voir contenter leur désir ; aujourd'hui , je vois h chose 
très-possible, d'autant plus que mon pays est peut-être 
le lieu de la France où il y a le plus de chance de jouir 
jde la tranquillité. On n'y est pas révolutionnaire ; et on 
aime mieux supporter patiemment les inconvénients de 
l'état où l'on se trouve que de tout bouleverser pour cher- 
cher mieux. 

« Je vous prie de saluer bien cordialement de ma part 
M. Le Breton. Je suis bien reconnaissant de sa bonne ia- 
vitation» et vous voyez que, selon les apparences, j'en pro* 
fiterai au mois d'août ou de septembre. 
<( Je me recommande à vos bonnes prières et suis, etc. • 
M. Neave avait pris un appartement dans la campagne, 
auprès d'une petite église, appartenant autrefois aux jé- 
suites, aussi bien que la maison attenante. C'est là que les 
Pères envoyaient les infirmes, soit de Sorrento, soit de 
Naples. Les familles voisines, chargées de l'entretien de 
cette église, furent beurauses de pouvoir entendre tou$ les 
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jonrs la sainte messe, favenr dont, avant l'arrivée du Père, 
elles ne jouissaient que les dimanches etfétes. Là du moins» 
il se trouva en position de respirer librement, de pouvoir 
aller et venir, sans craindre d*être inquiété. L'après-diner, 
il sortait ordinairement en compagnie de ses respectables 
hôtes. Souvent aussi, il cheminait seul avec M. Neave dont 
la conversion lui tenait tant an cœur. Il ne lui manquait* 
du reste, que rabjiiration , car déjà il vivait en fervent 
chrétien. Ces promenades solitaires, et ces conversations 
entre deux âmes si bien iaites pour se comprendre, abou- 
tirent enfin à cette abjuration tant désirée. Elle eut Heu 
le 15 août , fête de la glorieuse Assomption de la Mère de 
Dieu , dans la chapelle de Tévêque deSorrento, en présence 
d'un seul chanoine qui y avait contribué par ses lumières 
et par Taffabilité de son commerce. 

Il semble que le P. Rozaven n'eût été envoyé au sein de 
celte respectable famille que pour réconcilier son chef avec 
la sainte Église , car cette œuvre de salut une fois accom- 
plie, le Père reçut une dépêche du 11. P. Général qui lui 
mandait que, vu la situation des affaires en France, il se- 
rait heureux de le voir auprès de lui et de pouvoh*, dans 
l'intérêt de la Compagnie, profita de ses conseils et de ses 
lumières. Il a'en fallait pas tant pour l'homme d'obéissance, 
à qui un simple signe de son supérieur tenait Heu d'un 
commandement. 

Unelettredu 2âaoût 1848, où il annonce lanouvelledeson 
prochain départ, montre avec queUe humble subordination 
le saint vieillard se mettait à la disposition de son supérieur : 

« Il y a bien longtemps que je ne vous ai donné de mes 
nouvelles, » écrit^il au même Père auquel étaient adressées 
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lesdeux lettres précédentes, a jel«l»sai^oiircrhiii d^iofuit 
plœ folofttîers ({oe Totre booiie amitié se réjeoira de ce que 
j*ai à lui dire. Décidémait, je partirai poor la France; et 
iBOB départ aura lien , si jAta le permet , par le bateao à 
f apevr qui partfra de Naples pour Marseille le 14 -do loois 
proebain. Ma santé s'est améliora a» peint qoe je me 
sens plus de for^e&tqse je n*en^ avais 4epiiis ti^ on 
qnatre années; c'est donc pour in»\ ira devoir de nae 
mettre à la disposition de celui qui a le droit de m'em- 
f^yer selon sa volonté. Je vads-nie rapprocher de voos : 
et j'espère que, de manièFe on d'antre, nous aurons occ»* 
«on de nous revoir* Sicelni à qui. j'appartiens- veut me 
retenir auprès do sa personne, j'espère qae, lorsqu'il ira 
de vos côtés, il me permettra de l'accompagner. Si, an 
contraire, il lui plaisait de me mettre à la réforme, on de 
me donner les invalides, il me permettra, sans aucun 
doute, de profiter des offres obligeantes qoe j'ai reçnes de 
voa*e parL On m'a fait , il est vrai , des offres semblables 
autre part ; maid je sais à qui j'appartiens et mon cœur 
m'y porte. Renoncer à l'espérance que je croyais si bien 
fondée de mourir à Rome, est pour moi, jel'av^me, mi sa* 
crifice ; mais puisque Dieu le veut, que son saint nom soit 
béni! Les craintes que je ressentais , je ne sais pourquoi, 
de la rigoear de Tbiver, dans ua climat moins doux que 
celui où j'ai passé vingt-huit ans, se sont évanouies. Et 
puis , de qmn s'a^t-il après tout ? De vivre quelques mois 
de plus ou de moins: cela ne vaut pas la pane d'y penser. 
Je vous remercie donc de nouveau de l'accueil que vous 
voulez bien promettre k mon inutilité. 

« J'ai éprouvé, il y^a quelques jours, une grande cou- 
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«obtJOD : cdui qui, depo» plus de qiistre mois, me tkmiie 
ai géaéreiiseffletit HwspîuUté a-éié reçu dans k sein de 
rÉgJîaie calboiiqoe» te joar de TAsâonipiioa de la sannte 
Vierge ; et, quelques jours auparavant, la fenraie de cham- 
bre d'ene dame anglaise aval ^akunent abjuré ses erreun 

« Noos avoos toujours de tristes nonvettes de Rome, 
mais je m'abstiens de vous ies donner, persuadé qœ vous 
les recevrez oi peu ph» tard par les gazettes ; j'entends, 
par les gazettes qoi ont de fidèles et ioteUîgeiits corres- 
pondants ; car, ponr celles qui ne font que copier les ga- 
zettes itaiiemies, ne vons y fiez pas. Les QieiKonges les 
plus impudents sont à l'ordre do jour* Que n'a-t-on pas 
dit et tarît sur l'état aflceox où se trouve le royaume de 
Napies 7 La vérité est qae, depcùs quatre mois que j'ha- 
bite ce royaume, dans les environs de la capitale, la tran- 
qtiilttlé n'y a été ironblée qu'iin seul jour et (^^udant quel- 
ques heures, dans la capitale seulement. 

«Veuillez, je vous prie, saluer de ma part tous nos bons 
amis, que j'espère pouvoir embrasser faienlôc Je me recom- 
mande à vos bonnes prières et sois, etc. • 

Akisi donc, après <ie tendres adieux à rhooorable fa- 
nriUe qui lui avait prodigué tant de soins, le P. Rozavcn 
s'embarqua à Napies vers la mi*septembre, et le lende- 
main il quittait Givita-Vecchia pour se rendre h Marseille. 
Il ne s'arrêta que tirois jours dans celte dernière ville, afin 
d'aller joindre au plus tôt le R. P. Roothaan, qui l'atten- 
dait à Toulouse. Mais avant que de le fixer de noavean 
auprès de loi , le R. P. Roothaan crut devoir céder aux 
pleot désirs de sa Cunille qui demandait avec instances de 
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recevoir sa visite. Il se mit doue en route pour la Bre- 
tagne, son pays natal, dont il était éloigné depuis près de 
soiiante ans , visitant les différentes maisons de son Or- 
dre qui se trouvaient sur sa route. Durant cet intervalle, 
le clief de la Compagnie profitait du temps de sou exil 
pour visiter les différentes maisons de France , de Belgi- 
que, d'Angleterre et d'Irlande. 

L'arrivée du P. Rozaven àQuimper fut pour sa sœur et 
pour ses neveux un jour de fête. Ils l'invitèrent à prendre 
son logement chez eux : fTaccepteims bien volontiers votre 
offre, leur répondit le pieux vieillard, si nous n*avwns pas 
de maison ici ; mais nous en avons une , c'est là que je 
dois demeurer* : ta règle avant tout. Pendant les treize jours 
qu'il passa dans cette ville, ses nombreux parents le pres- 
sèrent de s'y fixer pour terminer au moins ses jours en 
paix. Non, non, répondait-il invariablement ; je dois d'a- 
bord rester auprès du JR. P. Général, if est le devoir de 
ma charge t puis je retournerai à Rome ; car c^est dans 
cette ville que je dois terminer ma carrière, ainsi que me 
Va prédit maintes fois ma pieuse mère de sainte mémoire. 

Avant de quitter Bordeaux, le P. Rozaven fit une visite 
au baron de Damas, qui avait été son élève de philosophie 
à Saint-Pétersbourg, et qui lui offrit la plus cordiale hos- 
pitalité. Enfin, après avoir visité à peu près toutes les mai- 
sons de la Compagnie en France, il se rendit à Marseille 
auprès du R. P. Général qui avait fixé son séjour dans 
cette ville, où H était plus à portée de recevoir des nou- 
velles de l'Italie. 

Le R. P. Roothaan demeura dans cette résidence jus- 
qu'au commencement de janvier 1850. A cette époque^ 
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lo SooTeraio Poniîfe Pie IX avait quitté son exil de Gaête 
pour aller habiter Porlici. Les jésuites du royaume de 
Naples et ceux de Sicile étaient rentrés dans leurs mai- 
sons, d'où la révolution les avait bannis. Ces circonstances 
déterminèrent le R. P. Général h s*y fixer, ou du moins à 
aller y faire une apparition de quelques semaines. Le 
P. Rozaven Fy accompagna aussi bien que dans une ex- 
cursion que Sa Paternité fit en Sicife. Enfin , après trois 
mois de séjour à Naples, le R. P. Général crut que, le 
Saint-Père étant rentré dans la capitale du monde chré- 
tien , il ne pouvait différer davantage de revenir prendre 
possession de sa demeure habituelle au Gesù , la maison- 
mère. Quelle ne fut pas la consolation des Pères en re- 
trouvant, après vingt-cinq mois d'absence, leurs maisons, 
non-seulement conservées, mais en état d'être habitées 
presque sans aucune réparation î Quant à la maison du 
Gosù , qui était occupée en grande partie par les troupes 
françaises, on obtint facilement du commandant de place 
la cession du quartier nécessaire pour loger la communauté 
qui se réunissait. 

Â peine rentré dans sa cellule, qu'il trouva telle qu'il 
l'avait laissée, le P. Rozaven voulut reprendre le genre de 
vie qu'il menait autrefois : il ne larda pas à s'apercevoir 
que ses forces avaient beaucoup diminué, et qu'il ne lui 
était plus possible de soutenir le travail auquel il se livrait 
précédemment II consentit à se lever à l'heure de la com* 
munanté, et à ne pas reprendre les confessions de différents 
monastères. Quant au reste, il suivait le train dé la vie or* 
dinaire. 

Mais le vénérable Père était arrivé au terme de sa longue 
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à leur tour et s^inclinent. « Messieurs, reprend le cotnte 
Rampon, fai r honneur de vous présenter te R. P. Ro^ 
zaven, qui a daigné accepter chez moi une hospitalité 
qu*il aurait dû trouver officiellement ailleurs^ Messieurs, 
ajoata-t-ii en élevant la voix , il est ici sous ma sauve^ 
garde, et je le place sous votre protection. Si, contre 
mes espérances^ la haine qui le poursuit cherchait à Car- 
vacher de cet asile, dites à ceux qui s'en feraient les 
instruments que le comte Rampon défendra son hôte jus- 
qi^à la dernière goutte de son sang. Voyez, messieurs, je 
suis en mesure de tenir parole. » Et faisant quelques pas, 
il ouvrit une armoire qni contenait des fusils chaînés ot 
des armes de toute espèce. Non-seulement le P. Rozaven 
occupa la place qui lui était réservée ; mais, tout le temps 
du repas, il fut Tobjet constant des prévenances de ceux 
qui, la veille, l'auraient volontiers mis en pièces. 

Le P. Rozaven ne resta que huit jours dans cet asile ; 
il fut Tobjct des soins les plus délicats de la part de ma- 
dame la comtesse, qui r^arda ce séjour comme nnc béné* 
diction pour sa maison. 

Mais la santé du P. Rozaven ne pouvait s*ac4:ommoder de 
la vie trop sédentaire qu'exigeaient les circonstances U 
était habitué à une vie plus active. Il fallut donc se déci- 
der il quitter Rome. Au milieu de ses perplexités, il reçut 
la visite de M. et de madame Neave, Anglais de nais- 
sance, qui avaient accueilli avec une touchante charité 
deux Pères de la Compagnie, les PP. Gury et Tourelle, 
au moment de la dispersion, et les avaient logés pendant 
un mois. Ils avaient poussé la délicatesse de l'hospitalké 
jusqu'à céder aux Pères leur chambre et àfie loger eux* 
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mêmes dans celle de lear domestique. C'est encore cette 
pieuse dame qui, au momeut du départ dés Pères du 
Collège romain , avait transporté sous son cbâle tous les 
ornements de la sacristie, à travers la rue la plus fréquen- 
tée de la ville. La visite de M. et de madame Neave avait peur 
objet d*inviter le P. Rozaven à venir passer Tété avec eux dans 
les environs de Naples. L*offre fut acceptée vc^ontiers : le 
Père y trouvait l'occasion de se rendre utile à AL Neave, 
qui était protestant, mais exempt des préjugés de sa secte, 
et bien près du royaume de Dieu. Ils arrivèrent à Naples 
le 10 mai» pour y assister à une nouvelle révolution, qui, 
heureusement, ne dura que quelques heures, grâce à la 
bravoure et au dévouement des régiments suisses. Quel- 
ques jours après cet événement, le P. Rozaven partit avec 
la famille Neave pour Sorrento, petite ville située à dix ou 
douze lieues de Naples. 

Dans une lettre du 5 juin , datée de Sorrento et adres* 
sée, comme la précédente, à Tauteur de cette notice, il rend 
compte des motifs qui l'avaient déterminé à ne pas quitter 
Rome, on du moins à ne pas trop s'éloigner de cette ville: 

« J'ai reçu en son temps votre bonne lettre du 15 mai, 
dont je vous suis bien reconnaissant. Le jour où vous 
m'écriviez était un jour de crise pour Paris et pour toute 
la France ; et c'était également un jour de crise pour 
Naples où je me trouvais. La divine Providence a permis 
qu'à Naples, comme à Paris, les choses aient eu un heu- 
reux résultat. Bénissons Dieu et prions-le de ne pas nous 
souniettre à de nouvelles épreuves. Ici on est bien loin 
â*étre rassuré, et je pense bien que chez vous tout n*est 
pas non plus encore fini. Savez^^vous que j'ai quelques 
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prétentions à être un pe» pr^hète ? Je n'ai poortant ea 
aocinie Tévéiatk»L ; mib il arrive qoekiaefois qoe le boa 
sens prophétise. Je aV pensab guère ; quelqu'ua m'a fait 
ofas«irer qoe j*ai écrit, il y a dix-sept ans» quelques pages 
qol paraissenl être i'bistoîre de ce que nous avons vu et de 
ce que nous devons attendre. Si vous avez sons la main 
mon onvrage contre 31. G. et contre les doctrines de M. de 
La Mennais» voyez rintrodocUon (vers le mitieu) : Un trâae 
anti^ viefU d'élre détruùs etc. 

« Parions maintenant de nion cbétif înufivida^ auquel 
vous veniez bien vous intéresser. Je n*ai pas besoin de 
vous* dire comlMen je suis sensible k voire invitation. Vous 
pensez bien que, lorsque je me suis vu dans la nécessité 
de renoncer à mes occupations, dont la longue habitude 
m'avait fait un besoin, mes pensées se sont natardleaient 
portées vers vous, vers ma patrie que trente-sis années 
d'absence n'ont pu me faire oublier. Je ne pouvais me 
dissimuler que partout où je porterais mon existence usée 
je serais une charge» an fardeau inutile ; mais je savais aussi 
que la charité rendrait cette charge bien supportable à des 
Frères bîen-aimés. Je me serais donc déterminé k partir 
sur-le-champ, si un séjour de vingt-huit ans dans la vilk 
sainte n'eût été pour moi an lien difficile à rompre. Je 
TOUS, prie cependant de croire que je n'aurais pas hésité 
on seul instant , si celui qui avait tout pouvoir sur mm 
avait témoigné quelque désir que je l'accono^agnasse ; sa 
charité et » je pense, la conviction que je ne serûs pour 
lui qu'un embarras, l'empêchèrent de me rien manifester 
à cet ^Btfd. Je fus donc abandonné à moi-même pour h 
et je ne me sentis pas le courage de renoncer k 
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respéraace que j'arais toujours eoo de terminer à Rome 
iBa Crop longue cvrière; Les asiles ne me manquaient 
pas : on m*ea oifrak de toutes parts «t j*aTats à diotsir. 
J'acceptai Tfao^tdiié que m'olFrut une fiamiUe française, 
et je en» que je poorais compter sur quelque iranqotliilé. 
Je ne tardai pas à voir que je m'éiais trompé. J'étûs u^ 
€muim ; trop de personnes m'honoraient de leur confiance. 
On me suscita des tracasseries personnelies, et je vis que 
la pface n'étfit pas tenaUe. Mes iiésitaUons commencerait 
et Fidée de vous aller trouver se représenta à mon esprit. 
Mais une respectable famille an^aîse, qui se proposait 
d'aller passer Télé dans le royaume de Naples, m'offtit de 
raccompagner avec mon fidèle Isidore ', dont je n'ai pas 
été séparé un seul jour ; et je me déterminai à accepter, 
dans l'espérance que les choses pourraient se tranquilliser 
à Rome, et que, dans qtielqucs mms, il me serait pos- 
sible d'jr retourner avec sécurité. Maintenant me voici à 
Soirento» séjour délicietrx, dans le voi^nage de Naples. 
J'y suis aussi bien qu'on peut être dans un Ueu d'exil* 
On a pour moi toutes sortes d'attentions. Non seulement 
lenéceBsaife ne me manque pas; j'ai plutôt è me plaindre 
de beaucoup de superflu. Je fais beaucoup d'exercice, ou 
avec les personnes de la maison , ou avec Isidore ; ma 
santé s^améBore et se fortifie. Avec tout cela, suis-je con- 
tent ? le ne pots le dire. €e genre de vie ne peut conve- 
nir à on religieux. J'exerce bien un peu le saint minis- 
tère *, mais cda est borné h un petit nombre d'individus 
et ne suffit pas pour m'occoper. Dans deux ou trois mois, 

^ Lef . IMm Ut^^ne, éonAAl a été parlé pkm haut. 
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ma tamille anglaise partira pour l* Angleterre, où» très* 
certainement , je ne la suivrai pas. Si, dans rintervalle, 
les choses prennent une bonne tournure h Rome, de sorte 
que je puisse avoir une espérance fondée de reprendre 
bientôt le train de vie qui me convient, j*y retournerai ; 
dans le cas contraire, j*irai vous trouver. J'ai reçu des 
lettres de ma soeur, de mes deux neveux et d*uue de mes 
nièces qui me témoignent le plus grand désir de me re- 
voir, ou plutôt de me voir ; car ils n'étaient pas nés quand 
je suis sorti de FrançCi à Texception de ma sœur et de 
Taîné de mes neveux , qui n'étaient pas pourtant en âge 
de me connaître. Il y un an je n'aurais pas cru pou- 
voir contenter leur désir ; aujourd'hui , je vois ia chose 
trcs-possible, d'autant plus que mon pays est peut-être 
le lieu de la France où il y a le {dus de chance de jouir 
de la tranquilUté. On n'y est pas révolutionnaire ; et on 
aime mieux supporter patiemment les inconvénients de 
l'état où Ton se trouve que de tout bouleverser pour cher- 
cher mieux. 

« Je vous prie de saluer bien cordialement de ma part 
M. Le Breton. Je suis bien reconnaissant de sa bonne in- 
vitation, et vous voyez que, selon les apparences, j'en pro- 
fiterai au mois d'août ou de septembre. 

<( Je me recommande à vos bonnes prières et suis, etc. • 
M. Neave avait pris un appartement dans la campagne, 
auprès d'une petite église, appartenant autrefois aux jé- 
suites, aussi bien que la maison attenante. C'est là que les 
Pères envoyaient les infirmes, soit de Sorrento, soit de 
Naples. Les familles voisines, chargées de l'entretien de 
cette église, furent heureuses de pouvoir entendre tous les 
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joors la sainte messe» faveur dont, avant l'arrivée du Père, 
elles nejoaissaîent que tes dimanches el fêtes. Là du moins, 
il se trouva en position de respirer librement, de pouvoir 
aller et venir, sans craindre d*être inquiété. L'aprës-diaer, 
il sortait ordinairement en compagnie de ses respectables 
hôtes. Souvent aussi, il chemmait seul avec M. Ncave dont 
la conversion lui tenait tant an cœur. Il ne lui manquait» 
du reste, que l'abjuration , car déjà il vivait en fervent 
chrétien. Ces promenades solitaires, et ces conversations 
entre deux âmes si bien iaites pour se comprendre, abou* 
tirent enfin à cette abjuration tant désirée. Elle eut lieu 
le 15 août , fête de la glorieuse Assomption de la Mère de 
Dieu, dans la chapelle de Tévêque deSorrento, en présence 
d'un seul chanoine qui y avait contribué par ses lumières 
et par l'affabilité de son commerce. 

Il semble que le P. Rozaven n'eût été envoyé au sein de 
celte rei^ctabie famille que pour réconcilier son chef avec 
la sainte Église , car cette œuvre de salut une fois accom- 
plie, le Père reçut une dépêche du R. P. Général qui lui 
mandait que, vu la situation des affaires en France, il se- 
rait heureux de le voir auprès de lui et de pouvoh*, dans 
l'intérêt de la Compagnie, {profiter de ses conseils et de ses 
lumières. Il n'en fallait pas tant pour l'homme d'obéissance, 
à qui un simple signe de son supérieur tenait lieu d'un 
commandement. 

Unelettredu 23 août I8/18, où il annonce la nouvellede son 
prochaiâ départ, montre avec quelle humble subordmation 
le saint vieUlard se mettait à la disposition de son supérieur : 

« Il y a bien longtemps que je ne vous ai donné de mes 
nouvelles, » écrit-il au même Père auquel étaient adressées 
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lesdeox lettres précédentes, « jelefalsai^cHirdnHii d'anfant 
plœ Tolontlers que Totre bottne aoiitié se réjoura de ce que 
j'ai à lui dire. Décidémoit, je partirai pour la France ; et 
moB départ aura lien, si iXien le permet , par te bateaa à 
▼apenr qoi partfra de Napiea poor Marseille le 1^ da mois 
prochain. Ma sftité s*est améliorée aa posât que je me 
sens plus de fercesiqne je n*en afais depuis trois oo 
quatre années; c'est donc poor moi an devoir de me 
mettre à la disposition de celui qui a le droit de m'em« 
ployer seloii sa Tokmté. Je vais- nie rapprocher de vous : 
et j'espère que« de mamère ou d'autre, nous aurons occa- 
don de nous revoir. Si celui à qui. j'appartiens- veut me 
retenir auprès do sa personne, j'espère que, lorsqu'il ira 
de ¥os côtés, il me permettra de l'accompagner. Si^ an 
contraire, il lui plaisait de me mettre à la réforme, ou de 
me donner les ioTalides, il me permettra, sans aucun 
doute, de profiter des offres obligeantes que j'ai reçues de 
votre part On m'a fait , il est vrai , des offres semblables 
autre part ; mais je sais à qoi j'appartiens et mon cœur 
m'y porte. Renoncer à l'espérance que je croyais si bien 
fondée de mourir à Rome, est pour moi, je l'avoue, un sa* 
criftce; mais puisque Dieu le veut, que son saint nom soit 
béni! Les craintes que je ressentais , je ne sais pourqaoig 
de la rigueur de l'hiver, dans un climat moins doux que 
celui où j'ai passé vingt-huit ans, se sont évanouies. £t 
puis , de quoi s'agit-il après tout ? De vivre quelques mois 
de plus ou de moins: cela ne vaut pas la peine d'y penser. 
Je vous remercie donc de nouveau de l'accueil que vous 
voulez bien promettre à mon inutilité. 

« J'ai épriHivé, il y^a quelques jours, une grande con* 
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: cdoi qui, depois plus de qinttre mois» me doone 
é géttéreaseraeiit rfaosfMUlké a-^é reçu dans le sein de 
rÉglise caiMiqiie» le ^r de i'AsaompUoa de k saiiite 
Vierge ; et, quelques joais auparavant, b feimne de chanh- 
bre d'one dame anglaise arail ^akmcAt abjuré ses erreors^ 

« Noos avons toujoins de tristes noBTeUes de Rome, 
mais je m'abstiens de vous ies doaner, persuadé que vous 
ies recevrez ob peu pko tard par ks gazettes ; j'entends, 
par tes gazettes qoi ont de fidèles et îatdligeNts corres- 
pondants ; car, pour cei&es qui ne font que copier les ga- 
zettes italieniies, ne vous y fiez pas. Les mensffliges ks 
plus in^uctots sont à l'ordre du jour. Que n'a-t-H» pas 
4it et écrit sur l'état affreux où se trouve le royaume de 
Naples ? La vérifié est que, depms quatre mois que jlia* 
bite ce royaume, dans les environs de la capitale, la tran- 
quilUilé n'y a été troublée qu'on seul jour et pendant quel- 
^ues heures, dans la capitale seulement. 

« VeuiUez, je vous prie, saluer de ma part tous nos bons 
amis, que j'espère pouvoir embrasser bientâl. Je me recom- 
mande à vos bonnes prières et suis, etc. » 

Akisi donc, apriès de tendres adieux à rbooorabie fa- 
mille qui lui avait prodigué tant de soins, le P. Rozaven 
fi'erabarqtia à Naples vers la mi-^septembre, et le knde- 
naain il quittait Civita»Vecchia pour se rendre à Marseille. 
Il ttc ft'airêta que trois jours dans celte dernière vilk, a&i 
d -aller joitidre au plus tôt k R. P. Rootbaao, qui l'atteû* 
dait à Toulouse. Mais avant que de le fixer de nouveau 
auprès de loi , te R. P. Roothaau crut devoir céder aux 
pieux désirs de sa faouiie qui demandait avec instanœs de 
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recevoir sa visite. Il se mit donc en route pour la Bre- 
tagac, son pays natal, dont il était éloigné depuis près de 
soiiante ans , visitant les différentes maisons de son Or- 
dre qui se trouvaient sur sa route. Durant cet intervalle, 
le chef de la Compagnie profitait du temps de son exil 
pour visiter les différentes maisons de France , de Belgi- 
que, d'Angleterre et dlrlande. 

L'arrivée du P. Rozaven àQuimper fut pour sa sœur et 
pour ses neveux un jour de fête, lis Tinvitèrent à prendre 
son logement chez eux : J'accepia^aisbien volontiers voire 
offre, leur répondit le pieux vieillard, si nous n^avions pas 
de maison ici; mais nous en avons une, c*est là que je 
dois demeurer : la règle avant tout. Pendant les treize jours 
qu'il passa dans cette ville, ses nombreux parents le pres- 
sèrent de s'y fixer pour terminer au moins ses jours en 
paix. Non, non, répondait-il invariablement ; je dois d'a- 
bord rester auprès du R. P. Général, (fest le devoir de 
ma charge y puis je retournerai à Rome ; car cest dans 
cette ville que je dois terminer ma carrière, ainsi que me 
Ca prédit maintes fois ma pieuse mère de sainte mémoire. 

Avant de quitter Bordeaux, le P. Rozaven fit une visite 
au baron de Damas, qui avait été son élève de philosophie 
à Saint-Pétersbourg, et qui lui offrit la plus cordiale hos- 
pitalité. Enfin, après avoir visité à peu près toutes les mai- 
sons de la Compagnie en France, il se rendit à Marseille 
auprès du R. P. Général qui avait fixé son séjour dans 
cette ville, où il était plus à portée de recevoir des nou- 
velles de l'Italie. 

Le R. P. Roothaan demeura dans cette réridencc jus- 
qu'au commencement de janvier 1850. A cette époque. 
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lo SoaveraîD Poniîfe Pie IX avait quitté son exil de Gaête 
pour aller habiter Portici. Les jésuites du royaume de 
Naples et ceux de Sicile étaient rentrés dans leurs mai- 
sons, d'où la révolution les avait bannis. Ces circonstances 
déterminèrent le R. P. Général à s*y fixer, ou du moins à 
aller y faire une apparition de quelques semaines. Le 
P. Rozaven l'y accompagna aussi bien que dans une ex- 
cnr»on que Sa Paternité fit en Sicife. Enfin , après trois 
mois de séjour à Naples, le R. P. Général crut que, le 
Saint-Père étant rentré dans la capitale du monde chré- 
tien , il ne pouvait différer davantage de revenir prendre 
possession de sa demeure habituelle au Gesù , la maison- 
mère. Quelle ne fut pas la consolation des Pères en re- 
trouvant, après vingt-cinq mois d'absence, leurs maisons, 
non-seulement conservées, mais en état d^étre habitées 
presque sans aucune réparation I Quant à la maison du 
Gesà , qui était occupée en gi^ande partie par les troupes 
françaises, on obtint facilement du commandant de place 
la cession du quartier nécessaire pour loger la communauté 
qui se réunissait. 

A peine rentré dans sa cellule, qu'il trouva telle qu'il 
l'avait laissée, le P. Rozaven voulut reprendre le genre de 
vie qu'il menait autrefois : il uc tarda pas à s'apn^^evoir 
que ses forces avaient beaucoup diminué, et qu'il ne lui 
était plus possible de soutenir le travail auquel il se livrait 
précédemment II consentit à se lever à l'heure de la corn* 
munauté, et à ne pas reprendre les confessions de différents 
monastères. Quant au reste, il suivait le train dé la vie or« 
dînaire. 

Mais le vénérable Pèro était arrivé au terme de sa longue 
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riger d'un défaut ou d'acquérir une vertu, etc. Quel que soit 
le sentiment qui peut s*emparer de vous, dès qu il vous porte 
à Dieu, livrez-vous y et occupez-vous-en aussi longtemps que 
vous pouvez ; si c'est tout le temps de voire méditation, à la 
bonne heure, votj^ but est obtenu ; réservez pour une autre 
foîà le sujet que vous avez préparé. 

i"* En terminant votre méditation, ne manquez jamais do 
remercier Dieu des grâces qu'il vous y a faites, quand même 
il vous semblerait que vou^ avez peu profité; demandez-lui 
pardon de votre tiédeur, de votre négligence et de toutes les 
fautes qui ont pu vous échapper, et priez-le de graver dans 
votre esprit les bons sentiments que vous avez éprouvés. 

5** Enfin, dans le courant de la journée^ tâchez de vous rap- 
peler quelquefois les bons sentiments que vous avez eus dans 
la méditation, les bonnes résolutions que vous avez fornoées, 
et demandez à Dieu de les confirmer et de vous donner la 
grâce d'y être fidèle. Si vous pratiquez exactement toutes ces 
choses, j'ose vous dire, ma chère enfant, que vous ne tarderez 
pas à en retirer de grands avantages et à ressentir les effets 
tout particuliers de la grâce du bon Dieu. 

Pour vos autres prières, un remède contre les distractions 
et la routine est d'y substituer, autant que vous le pouvez, la 
prière mentale ou des paroles que votre esprit vous fournit 
dans le moment. Il n'y a que le Pater, Y Ave et le Credo quo 
vous ne deviez changer en aucune manière ; mais pour les au- 
tres prières, vous pouvez ou les faire mentalement, ou subs- 
tituer vos paroles aux formules qui sont dans les livres. 

Pour obtenir de Dieu la grâce de bien prier et pour rendre 
vos prières efficaces, il faut y joindre la mortification, c'est-à- 
dire qu'il faut offrir tous les jours quelques petites choses à 
Dieu^ soit quelque sacrifice volontaire, comme d'un petit plai- 
sir, d'un mot que Ton voudrait dire et dont on s'abstient, 
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espoir wr la poissante protection de h trèft-«aifite Vierge. 
Les services nombreux qu'il ayait rendus à la cause de 
l'Église dorant sa longue carrière ne senaUakfit alors 
d'aflcoa |»ix, d'aucun mérite à ses yeoz. » 

Ses obsèques eurent lien le â avril. Le R. P. Générai 
dit la messe et fit Tabsonle. Des larmes coulaient des 
yeox d*nn grand nombre d'assistants. Après la cérémonie, 
le corps du Tcnérable défont, le visage découvert, selon 
l'usage, fut exposé vis-à-vis la chapelle de Saint-François* 
Xavier, » iace de ce confessûmnal où de si nombreux 
pénitents étaient accoutumés à trouver auprès de lui la - 
paix avec le pardon de leurs fautes. On |àt dit que la 
mort avait répandu sur ses traits une nouvelle jeunesse. 
Rien de touchant comme de voir beaucoup de gens du 
peuple, de pauvres femmes, des princes et des princesses 
roaiaines venir baiser la main de ce simple reHgieux, en 
témoignage de vénération ei de filiale reconnaissance. 

NN. SS. les Éfêques de Dijon et de Beauvais, qui se 
trouvaient 11 Rome, et plusieurs ecclésiastiques distingnés 
vinrent prier devant le corps. D'autres célébrèrent la 
messe dans T^se du Gesû pour le repos de son ftme. Un 
prélat français, attaché à la cour romaine, lui appliquait 
ce verssicomra: 

Mon Dieu, j'ai combattu soixante ans pour ta gloire. 

Le P. Rozaven fut, en effet, forcé de quitter la France 
par la première révolution en 1791, et il est mort en 1851. 

Voici en quels temws le T. R, P. Général mnonçait 
aux provinciaux la mort du P. Rozaven, le lendemain de 
son décès : 
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« Heri 2 hojus» hora circiter quiata post meridtem, 
âiYÎnae Mijestati placuit e vivis eripere P. Joannem Roza* 
Yen» assistentem Gallia^. Sacramentis omnibus refectus 
obiit in osculo Domîni , plenus dierum et meritorum. 
Amisimas sane virum piissimum atqiie doctîssimum, ob- 
serrantiae regularis exemplar yitaeque commuais amantis* 
simtim. Qui licet aetate provectior (atpote qui octogesi- 
mum annum attigerat) nobis tameu in curis toiius Socie- 
tatis regendae coDsiliis suis fidelissimis et sapientissimis 
ad uliimum uçque tempus maximo erat auxiiio et leva- 
roini^ » 

On ne Ura j)as sans intérêt les lignes que le journal 
rUnivers a consacrées à la mémoire de ce saint religieux 
dans son numéro du 12 avril 1851 : 

« La Société dé Jésus et TÉglise viennent de faire une 
grande perte. Le R. P. Rozaven, assistant de là Compa- 
gnie pour les provinces de France , est mort au Gesû le 
2 avril. Nous ne voulons pas nous étendre sur la vie de ce 
vaillant défenseur de la vérité catholique, de ce' saint pré* 
tre qui , pendant plus d'un demi-siècle, a honoré la Se- 
ciété qui l'avait admis dans son sein et l'avait même élevé 

^ « Hier, second jour de ce mois , vers cinq heares après midi, il 
a i^u à . Dieu d'appeler à îui le P. Jean Rozav«n , assistant de 
France. Après avoir reçu tons les sacrements de l'Église , il est 
mort dans la paix do Seigneur, plein de jours et de mérites. Nous 
avolis perdu en lui un homme d'une éminente piété, d'une science 
consommée , un modèle de l'observance régulière , un grand ama> 
teur de la vie communie. Malgré son âge avancé (il avait atteint sa 
quatre-vingtième année], il n'a cessé jusqu'à ses derniers moments 
de nous prêter, dans les sollicitudes du gouvernement de toute la 
Compagnie , le secours et l'appui de ses conseils consciencieux et 
pleins de sagesse. » 



, • 
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aux charges les plus importantes. Noos ne voulons rappe- 
ler ni cette sainte sévérité contre les doctrines suspectes, 
ni cette tendre charité pour les personnes, ni ce zèle pour 
le salut des âmes, ni ces années passées au fond de la Rus- 
sie, ni la confiance dont les grands de la terre et les Sou- 
verains Pontifes eux-mêmes entouraient sa docte vieillesse, 
ni ces journées passées au confessionnal à entendre les 
pauvres et les petits, ni les- travaux de cette înteMîgence 
droite, et que Terreur ne pouvait entamer. Nous savons 
qu'une plume plus habile * s'apprête à révéler au monde 
les secrets de cette existence de près de quatre-vingts an- 
nées toutes consacrées à Dieu et à ses Frères..... Après 
avoir revu une patrie et une famille qui n'avaient jamais 
cessé de lui être chères, il lui a été donné de revenir ii 
cette cellule, à cette église, à ce confessionnal avec les- 
quels il semblait s'être idwilifié. Il avait retrempé dans les 
souvenirs de son enfance, dans les charmes du sol natal, 
sa verte vieillesse, et 1 on pouvait croii^e que Dieu lui ré- 
servait encore de longs jours et de longs travaux. Mais sa 
vieélait pleine d'œuvres; il avait combattu le bon com- 
bat ; la couronne l'attendait. » 

A cet éloge si justement mérité, ajoutons, pour achever 
de faire apprécier le mérite et les vertus dii saint religieux, 
que, dans la vingt et unième congrégation, où le P. Jean 
Roothaan fut élu Général de la Compagnie de Jésus, le 
P. Rozaven réunit un assez grand nombre de voix pour 
faire croire un moment qu'il serait élevé à cette charge 
importante. 



^ Cette vie n'a point encore pcaru. 

I. 10 
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ma foaiille anglaise partira poar rAngletcrrc, où» très- 
certainement , je ne la suivrai pas. Si, dans IMnterTalle, 
les choses prennent une bonne tournure à Rome, de sorte 
que je puisse avoir une espérance fondée de reprendre 
bientôt le train de vie qui me convient, j*y retournerai ; 
dans le cas contraire, j'irai vous trouver. J'ai reçu des 
lettres de ma sœur, de mes deux neveux et d*uue de mes 
nièces qui me témoignent le plus grand désir de me re- 
voir, ou plutôt de me voir; car ils n'étaient pas nés quand 
je suis sorti de France, à l'exception de ma sœur et àe 
l'aîné de mes neveux , qui n'étaient pas pourtant en âge 
de me connaître. Il y un an je n'aurais pas cru pou- 
voir contenter leur désir ; aujourd'hui , je vois la chose 
très-possible, d'autant plus que mon pays est peut-être 
le lieu de la France où il y a le plus de chance de jouir 
de la tranquillité. On n'y est pas révolutionnaire ; et on 
aime mieux supporter patiemment les inconvénients de 
l'état où l'on se trouve que de tout bouleverser pour cher- 
cher mieux. 

« Je vous prie de saluer bien cordialement de ma part 
M. Le Breton. Je suis bien reconnaissant de sa bonne in- 
vitation, et vous voyez que, selofi les apparences, j'en pro- 
ftterai au mois d'août ou de septembre. 
« Je me recommande à vos bonnes prières et suis, etc. • 
M. Neave avait pris un appartencient dans la campagne, 
auprès d'une petite église, appartenant autrefois aux jé- 
suites, aussi bien que la maison attenante. C'est là que les 
Pères envoyaient les infirmes, soit de Sorrento, soit de 
Naples. Les familles voisines, chargées de l'entretien de 
cette église, furent beui^uses de pouvoir entendre tous les 
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par un manque de confiance, vous l'aurez laissé faire des 
démarches inutiles? En troisième lieu, votre maman, ignorant 
votre secret, exigera de vous bien des choses qu'elle n'exi- 
gerait pas si elle le connaissait ; vous serez exposée à bien 
des dangers qu'il ne tenait qu'à vous d'éviter, et qui sait si 
Dieu vous conservera dans la bonne disposition où vous vous 
trouvez? J'en conclus qu'il est nécessaire que vous ouvriez 
votre cœur à votre maman, et que vous lui exposiez les 
choses avec simplicité, telles qu'elles sont. Dites-lui qu'il vous 
semble que Dieu ne vous appelle pas à l'état de mariage, 
mais qu'il demande de vous quelque chose de plus parfait ; 
que cependant vous ne connaissez pas encore suffisamment la 
volonté de Dieu à cet égard ; que vous n'avez pris aucune ré- 
solution, aucun engagement, et que vous n'en prendrez 
qu'après vous être bien assurée de la volonté divine; que 
vous êtes dans la disposition d'attendre tout le temps qui sera 
nécessaire, ou que votre maman elle-même pourra désirer, 
mais que vous la priez en attendant de ne pas s'occuper de 
votre établissement. Votre maman pourra vous objecter que 
l'exécution de votre projet lui semble chimérique ; répondez- 
lui que vous espérez que, si votre inclination vient de Dieu, 
il vous donnera les moyens de la suivre. Ce qui ne se peut 
pas aujourd'hui sera possible dans quelques années; ce qui 
ne peut avoir lieu dans un pays est facile dans un autre. Je 
ne doute pas que cette ouverture de cœur ne plaise à votre 
maman et qu'elle n'entre dans vos vues, du moins après 
quelques difficultés. Si je pouvais lui parler, je crois que 
tout s'arrangerait facilement. Le grand mal est que vous 
n'avez pas en elle assez de confiance. Je sais bien que toute 
la faute n'en est pas à vous; vous ne vous connaissez pas 
Tune l'autre. Si j'étais resté à Saint-Pétersbourg , je crois 
que j'aurais insensiblement amené les choses à cette confiance 

I. Il 
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leddetm, lettres précédentes, « jeiefaisa^foœ'G^blli d^anfaiit 
plus folontiers que votre bottne aoricié se réjowra de ceqoe 
j'ai à lui dire. Décidémeot, je partirai pour la France ; et 
moB départ aura lieo, si jMea le permet., par le bateaiB à 
vapeur qui parth*a de Na|rfes pour Marseille le ihûu mois 
procbaiu. Ma santé s'est améliorée au poim qoa je me 
sens i^us de foreeatque je n'en avais depuis trms on 
quatre années; c'est donc poor mot un devoir de rae 
mettre à la disposition de celui qui a le droit de rn'em* 
ployer selon sa votonté. Je vais- nie rapprocha de vous : 
et j'espère que« de manièFe ou d'autre, nous aurons occa* 
sion de nous reriûr. Si celai à qui j'appartiensveut me 
retenir auprès de sa personne, j'espère que, lorsqu'il ira 
de vos côtés, il me permettra de l'accompagner. 5i, an 
contraire, il lui plaisait de me mettre à la réforme, ou de 
me donner les invalides, il me permettra, sans aucun 
doute, de profiter des dires obligeantes que j'ai reçues de 
voti*e parL On m'a fait , il est vrai * des ofires semblables 
autre part ; mais je sais à qui j'appartiens et mon cœur 
m*y porte. Renoncer à l'espérance que je croyais si bien 
fondée de mourir à Rome, est pour moi, je l'avoue, un sa- 
crifice; mais puisque Dieu le veut, que son saint nom soît 
béni! Les craintes que je ressentais , je ne sais pourquoi, 
de la rigueur de i'biver, dans un climat moins doux que 
celui où j'ai passé vingt-huit ans, se sont évanouies. Et 
puis , de quoi s*agit-il après tout ? De vivre quelques mois 
de plus 00 de moins: cela ne vaut pas la peine d'y penser. 
Je vous remercie donc de nouveau de l'accueil que vous 
voulez bien promettre à mon inutilité. 

« J'ai éprouvé, il y^a quelques jours, une grande coo- 
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^oUatàoa : ceiot qui, depois plus de qiittre mois, me dooae 
« génémisemau rfaospiulké a été reçu dans le sdn de 
rÉgliaie catboAkfiie» te joar de i'Asàomptloa de k sainte 
Vierge ; et, quelques jours aoparavaot, la leasme decham- 
fare d'one dame anglaise avail également abjuré ses (nreurs^ 

« Noos avons toujours de tristes nouTeiles de Rome, 
mais je in*absticns de vous les donner, persuadé que voi» 
les recevrez on peu pios tard par ks gazettes ; j*eotends, 
par tes gazettes cpii ont de fid^cs et intdligems corres- 
pondants ; cai% pour ceUes qui ne font que copier les ga- 
zettes italiennes, ne voos y fiez pas. Les piensiHiges ks 
plus impudents sont à Tordre do jour. Que n'a-t-K» pas 
dit et écrit sur Tétat affreaz où se trouve le royaume de 
Napies ? La vérité est qae, depois quatre mois qoe j'ha- 
bite ce royaume, dans les environs de la capitale, la tran- 
quiUlté n'y a été trooUée qu'on seul jour et pendant qoel- 
4]ues heures, dans k capitale seulement. 

« VeoJMeZy je voos prie, saluer de ma part tous nos bons 
amis, que j'espèf^ pouvoir embrasser faientôc Je me n^com- 
mande à vos bonnes prières et sois, etc. • 

Akisi donc, après de tendres adieux à l'honorable fa- 
mille qoi lui avait prod^ué tant de soins, le P. Rozavcn 
fi^embarqoa à Napies vers la mi*septembre, et le lende- 
main il quittait Givita-Vecchia pour se rendi*c è MarseiUe. 
Il ne s'arrêta que trois jours dans celte dernière ville, afin 
d'aller johidre ao plus tôt le R. P. Roothaan, qui l'atten- 
dait à Toulouse. Mais avant que de le fixer de nouveau 
auprès de lui , te R. F. Roothaan crut devoir céder aux 
^ieiix déirs de sa iamille qui demandait avec instances de 
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recevoir sa visite. Il se mit donc en route pour la Bre- 
tagne, son pays natal, dont il était éloigné depuis près de 
soixante ans , visitant les différentes maisons de son Or- 
dre qui se trouvaient sur sa route. Durant cet intervalle, 
le chef de la Compagnie pix)fitait du temps de sou exil 
pour visiter les différâtes maisons de France , de Bdgi- 
que, d'Angleterre et d'Irlande. 

L'arrivée du P. Rozaven àQuîmper fut pour sa sœur et 
pour ses neveux un jour de fête. Us Tinvitèrent à prendre 
son logement chez eux : J'accepiei^ais bien volontiers votre 
offre, leur répondit le pieux vieillard, si nous n*avwns pas 
de maison ici ; mais nous en avons une , c'est là que je 
dois demeurer* : la règle avant tout. Pendant les treize jours 
qu'il passa dans cette ville, ses nombreux parents le pres- 
sèrent de s'y ûxer pour terminer au moins ses jours en 
paix. Non, non, répondait-il invariablement ; je dois d'a- 
bord rester auprès du R. P. Général, c'est le devoir de 
ma charge t puis je retournei^ai à Rome ; car cest dans 
cette ville que je dois tei'miner ma carrière, ainsi que me 
l'a prédit maintes fois ma pieuse mère de sainte mémoire. 

Avant de quitter Bordeaux, le P. Rozaven fit une visite 
au baron de Damas, qui avait été son élève de philosophie 
à Saint-Pétersbourg, et qui lui offrit la plus cordiale hos- 
pitalité. Enfin, après avoir visité à peu près toutes les mai- 
sons de la Compagnie en France, il se rendit à Marseille 
auprès du H. P. Général qui avait fixé son séjour daas 
cette ville, où il était plus à portée de recevoir des nou- 
velles de l'Italie. 

Le R. P. Roothaan demeura dans cette résidence jus* 
qu'au commencement de janvier 1850. A cette époque. 
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lo Souveraio Poniife Pie IX avait quitté son eiil de Gaëte 
pour aller habiter Porlici. Les jésuites du royaume de 
Naples et ceux de Sicile étaient rentrés dans leurs mai- 
sons, d'où la révolution les avait bannis. Ces circonstances 
déterminèrent le R. P. Général à s*y fixer, ou du moins à 
aller y faire une apparition de quelques semaines. Le 
P. Rozaven Fy accompagna aussi bien que dans une ex- 
cursion que Sa Paternité fit en Sicife. Enfin , après trois 
mois de séjour à Naples, le R. P. Général crut que, le 
Saint-Père étant rentré dans la capitale du monde chré* 
tien , il ne pouvait différer davantage de revenir prendre 
possession de sa demeure habituelle au Gesù , la maison- 
mère, Quelle ne fut pas la consolation des Pères en re- 
trouvant, après vingt-cinq mois d'absence, leurs maisons, 
non-seulement conservées, mais en état d'être habitées 
presque sans aucune réparation î Quant à la maison du 
Gosù , qui était occupée en grande partie par les troupes 
françaises, on obtint facilement du commandant de place 
la cession du quartier nécessaire pour loger la communauté 
qui se réunissait. 

À peine rentré dans sa cellule, qu'il trouva telle qu'il 
l'avait laissée, le P. Rozaven voulut reprendre le genre de 
vie qu'il menait autrefois : il ne larda paç à s'apercevoir 
que ses forces avaient beaucoup diminué, et qu'il ne lui 
était plus possible de soutenir Id travail auquel il se livrait 
précédemment II consentit à se lever à l'heure de la com- 
munauté, et à ne pas reprendre les confessions de différents 
monastères. Quant au reste, il suivait le train dé la vie or- 
dinaire. 

Mais le vénérable Père était arrivé au terme de sa longue 
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et btorieii9e€arrière. Dktt allait Tappeter à réterod repos. 
Yer» le 10 mars Itôi, il lut forcé, pour la premièra 
fois de sa Tie« de garder k lit peadaot pliisîeors joura de 
suite. Un érésipèle s'était porté sur uo de aes genoux » et 
bientôt il s'y forma mie tumeur qui commençait à suppu- 
rer, mais que Ton parvint cependant à fermer, de sorte 
qu'au bout de deux semaines il parut entrer en c<MiTa- 
lescence, et que Ton avait conçu l'espoir de conserver nne 
vie si cbère et si précieuse. II eut même la consolation de 
célébrer les saints mystères l'avant-Teille et le jour de la 
fêle de l'Annonciation de la sainte Vierge, Dans Faprè^ 
midi du 25, il se crut assez fort pour faire une promenade 
en vmtore ; mais le lend^nain 26, une heure environ apré» 
qu'il eut dit la sainte messe, il fut pris par une fièvre vio- 
lente. Depuis ce moment, l'affaissement alia toujours en 
aogm^t^t. II reçut le Viatique dans la nuit du âO au Si , 
l'ËxtrêmeOnction le soir de ce dernier jour ; et, le 2 avril 
vers quatre heures et demie après-midi, il s'endormit pai- 
siblement dans le Seigneur. Dès la première atteinie du 
mal, il avait eu le pressentiment de sa mort prochaine ; il 
disait à son xonfesseor qu'il fit appela* aussitdt : « Il ne 
faut pas me donner d'illusion ; Je sens an fond de l'âme 
mw répense de mort ! « et avec la simpUcicé d'un enfant, 
il avait fiut la oonfesrion gâiérale de toute sa vie. « Il noos 
a constamment édifiés, écrit un témoin oculaire de cet hen- 
reux trépas, il nous a constamment édifiés par sa pstiesoe, 
sa conformité à la volonté de Dieu, et l'esprit de foi qa'en 
avait ronarqaé dans tonte sa conduite. U a vn appro- 
cher sa fin sans regret de la vie et plein de confiance 
dans l'infinie miséricorde dn Saûveon n fondait wam son 
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espoir «ar la poissante protectkm de ia trèsHAiiite Vierge. 
Les services nombreux qu'il ayait rendus à la cause de 
rÉgiise duranl sa longue carrière ne semUaieiU alors 
d'aacun prix, d'aucun mérite à ses yeux. » 

Ses oiisèqoes eurent lieu le 3 avril. Le R. P. Général 
dit la messe et fit Tabsonte. Des larmes coulaient des 
yeux d*on grand nombre d'assistants. Après la cérémonie, 
le corps du vénérable défiant, le visage découvert, sekm 
Tnsage, fut exposé vis-à-vis la chapeUede Saint-François* 
Xavier, m face de ce confessûmnal ou de si nombreux 
pëuitents étûent accoutumés à trouver auprès de lui la 
paix nvcc le pardon de leurs fautes. On |ût dit que la 
mort avait répandu sur ses traits une nouvelle jeunesse. 
Rien de touchant comme de voir beaucoup de gens du 
peuple, de pauvres femmes, des princes et des princesses 
romaines venir baiser la main de ce simple religieux, en 
témoignage de vénération et de filiale reconnaissance. 

NN. SS. les Évêques de Dijon et de Beauvais, qui se 
uxNivaient'à Rome, et plusieurs ecclésiastiques distingnés 
vinrent prier devant le coi^. D'autres célébrèrent la 
messe àms T^se du Gesû pour k repos de son âme. Un 
prélat français, attaché à la cour romaine, lui appliquait 
ce vers si connu: 

Mon Dieu, j'ai combattu smxante ans pour ta gloire. 

Le P. Rozaven fut, en eBet, kfrtè de quitter la France 
par la première révolution en 1791, et il est mort en 1851. 

Voici en queh tenaes le T. R« P. Général annonçât 
aux provinciaux la mort du P. Rozaven, le lendemain de 
son décès : 
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« Heri 2 hujas» hora ctrciter quinta poet meridîeni, 
divinae Majestati placuit e vivis erîpere P. Joannem Roza^ 
Ten, assistentem Galliœ. Sacramentis omnibus refeclns 
obiit in osculo Domini , ptenus dieram et merkomm. 
Amisimas saneTÎram pîissimuni alque doctisaimum, ob- 
seryantiae regularis exeoiplar vilaeque commuais amantis* 
simnm. Qui licet aetate provectior (ntpote qai octogesi* 
mum anonm attîgerat) nobis tamen in curis tolios Socie* 
tatis regendae cotisiiiis suis fidelissimis et sapientissimis 
ad ultimum u$que tempos maximo erat auxilio et leva- 



mini^ 



Onneliraj)as sans intérêt les lignes que le journa\ 
l* Univers a consacrées à la mémoire de ce saint religieux 
dans son naméro du 12 avril 1851 : 

a La Société de Jésus et FÉglise viennent de faire une 
grande perte. Le R. P. Rozaven, assistant de la Compa- 
gnie pour les provinces de France , est mort au Gesù ie 
2 avril. Nous ne voulons pas nous étendre sur la vie de ce 
vaillant défenseur de la vérité catholique, de ce'saint prê- 
tre qui, pendant plus d'un demi-siècle, a honoré la So- 
ciété qui l'avait admis dans son sein et l'avait même élevé 

^ « Hier, second jour de ce mois , vers cinq heures après midi, il 
a plu à . Dieu d'appeler à lui le P. Jean Rozaven , assistant de 
France.. Après avoir reça tons les sacrements de l'Église , il est 
mort dans la paix du Seigneur, plein de jours et de mérites. Nous 
avons perdu en lui un homme d'une éminente piété, d'une science 
consommée , un modèle de l'observance régulière , un grand ama- 
teur de la vie commune. Malgré son âge avancé (il avait atteint sa 
* quatre-vingtième année), il n'a cessé jusqu'à ses derniers moments 
de nous prêter, dans les sollicitudes du gouvernement de toute la 
Compagnie , le secours et l'appui de ses conseils consciencieux et 
pleins de sagesse. » 
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aax charges les plus imporrantes. Noos ne voulons rappe- 
ler ni celle sainte sévérité contre les docirines suspectes, 
ni cette tendre charité pour les personnes, ni ce zèle pour 
le salut des âmes, ni ces années passées an fond de la Rus- 
sie, ni la confiance dont les grands de la terre et les Sou- 
verains Pontifes eux-mêmes entouraient sa docle vieillesse, 
ni ces journées ^3assées au confessionnal à entendre les 
pauvres et les petits, ni les- travaux de cette intelh'gence 
droite, et que l'erreur ne pouvait entamer. Nous savons 
qu'une plume plus habile * s'apprête à révéler au monde 
les secrets de cette existence de près de quatre-vingts an- 
nées toutes consacrées à Dieu et à ses Frères Après 

avoir revu une patrie et une famille qui n'avaient jamais 
cessé de lui être chères, il lui. a été donné de revenirà 
cette cellule, à celte église, à ce confessionnal avec les- 
quels il semblait s'être idemifié. Il avait retrempé dans les 
souvenirs de son enfance, dans les charmes du sol natal, 
sa verte vieillesse, et l'on pouvait croire que Dieu lui ré- 
servait encore de longs jours et de longs travaux. Mais sa 
vie était pleine d'œuvres; il avait combattu le bon com- 
bat ; la couronne l'attendait. » 

A cet éloge si justement mérité, ajoutons, pour achever 
de faire apprécier le mérite elles vertus du saint religieux, 
que, dans la vingt et unième congrégation, on le P. Jean 
Roothaan fut élu Général de la Compagnie de Jésns, le 
P. Rozaven réunit un assez grand nombre de voix pour 
fait e croire un moment qu'il serait élevé k cette charge 
importante» 



^ Cette vie n^a point encore paru. 

I. 10 
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APPENDICE. 



Lettres du P. Rosaven à mfidame de GalUzIa. 

Vendredi matin, 29 oct<4)re 18^5. 

Je vais, ma chère enfant, répondre à vôtre lettre en trois 
points, sans cependant, si vousle permettez, m'assujoltirà vous 
suivre à l'iieureetà la minute, ni à garder le même ordre que 
vous. Je commencerai par ce qu'il y a de plus important. Vous 
me demandez si vous faites un péché en vous amusant dans les 
soirées dansantes. Ma morale n'est pas si sévère; je ne vous fe- 
rai jamais uncrime de vous amuser, pourvu quel'amourde Dieu 
soit dans votre cœur. J'aime assez qu'à votre âge on s*amiise 
innocemment. Mais vous compresez bien que pour que ces 
plaisirs sciant innocents, il faut nécessairenijent qu'ils soient 
modérés ; il faut qu'ils n'occupent pas tellement l'esprit, que 
de temps en temps on ne puisse élever son cœur à Dieu, se 
recommander à lui, et le prier de purifier nos plaisirs. U parait 
que Dieu lui-même prend soin de vous donner des leçons à ce 
sujet, puisqu'il permet que vous vous ennuyiez quelquefois 
dans ces mêmes soirées Où d'autres fois vous vous amusez si 
bien. J'aime bien votre habitude de dire des i4t;e lorsque vous 
avez besoin des secours d'en haut; conservez-la précieuse- 
ment. Il n'est rien que je puisse vous recommander avec plus 
d'instance qu'une tendre dévotion et une grande confiance en- 
vers la sainte Vierge. Cest par laque vous obtiendrez de con- 
S3rver votre cœur pur et d'être préservée de tous lés danger* 
qu'une jeune personne court dans le monde. 

Pour achever ce qui regar4e hè dansfis, je vous dirai qce 
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celle du lundi ne me plait pas, pari» que c'est le jotit où vous 
avez le bonheur de faire une action sér iebse avec laquelle ks 
sauts et les gambades sont trop en opposition. Si vous ne pou* 
vez réviter, il faut du moins ces jours-là dire qtielques Ave 
de plus, et penser plus souvent à Dieu au milieu de la distrac- 
tion. Mais lorsque le lendemain vous devez faire une action 
encore plus Sérieuse, comme cela aura lien la première fois, il 
faut ne pas danser du tout. En voilà bien assez sur ce poin!. 

Je passe à un autre sur lequel vous trouverez peut-être ma 
décision sévère. Je conviens d'abord, ma chère enfant, que si 
vous aviez un besoin pressant de me demander quelque chose 
qui intéressât votre conscience et que vous eussiez lieu de 
«aindre que votre maman ne vous permit pas de m'écrire, 
vous pourriez le faire sans lui en rien dire ; mais j'ose dire que 
c'est là un cas chimérique. D'abord, je suis persuadé que, si vous 
disiez à votre maman que vous avez un vrai besoin de me con- 
sulter, ou bien elle m'enverrait chercher, ou bien elle vous per- 
mettrait de m^écrire.En second lieu, soit dit entre nous, je vais 
chez vous tous les lundis, et j'irai désormais vraisemblable- 
ment encore plus souvent à cause de madame F., et ainsi vous 
aurez occasion de me parler deux fois par semaine; n'est-îl pas 
bien vrai que les cas où vous auriez vraiment besoin de m'é- 
crire ne peuvent être que fort rares? Lorsque votre marnant 
vous a dit qu'elle ne vous permettrait pas souvent de m'éorire, 
c'est donc parce qu'elle sait très-bien que cela ne peut pas être 
souvent nécessaire. Cela ne vous serait même pas utile. Ne 
faisons donc rien en cachette- Quand on a le bonheur d'avoir 
une mère telle que la vôtre, croyez-moi, on ne peut avoir 
trop de confiance ni d'ouverture pour elle. Je n'approuve pas 
que V0U3 vous entreteniez avec le P. J. ni avec qui que ce soit 
des craintes de votre maman. Ces craintes, dussent-elles pa- 
raître exagérées à d'autres, elles doivent vous paraître à vous 
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mutuelle qui vous est nécessaire ; oof^is la divine Provîdeiice 
ne Ta pas permis : c'est à vous de vaincre les d}staGl^ par 
de généreux efforts. Je veux cependant que vous n'exécutiez 
ce que je vous dis ici qu'avec Tavis de votre directeur, qui, 
étant sur les lieux et connaissant mieux les circonstances que 
vous pouvez d'ailleurs lui expliquer, est plus à même que moi 
de prononcer sur ce qu'il vous convient de faire. 

Pour ce qui est de l'autre point sur lequel vous me con- 
sultez, savoir, au cas que Dieu vous appelle à l'état religieux, 
quel Ordre vous devez préférer, je vous répondrai que c'est là 
une question sur laquelle nous aurons tout le temps de déli- 
bérer, puisqu'il doit nécessairement s'écouler plusieurs an- 
nées avant que votre projet puisse être mis à exécution. La 
volonté divine se manifestera peut-être aussi à cet égard, et 
le choix peut dépendre d'un grand nombre de circonstances 
qu'il est impossible de prévoir. Vous désirez deux choses : 
queTOrdre soit austère, et qu'il s'occupe de l'éducation. Si, 
par austérité, vous entendez les austérités corporelles, telles 
que les jeûnes, les longues oraisons ou prières et autres 
choses semblables^ les Ordres qui s'occupent de l'éducation 
sont ceux qui ont le moins d'austérités corporelles, par la 
raison qu'au delà d'une certaine borne elles ne sont pas com- 
patibles avec leurs occupations. Mais il est un genre d'austé- 
rité commun à tous les ordres religieux, dans lequel il n'y a 
point d'excès à craindre, et auquel, par conséquent, tous les 
individus doivent se livrer selon la mesure de la grâce que 
Dieu leur a accordée; je veux parler de la mortification inté- 
rieure, laquelle consiste dans l'abn^aiion entière de soi- 
même et de sa propre volonté. 

C'est en cela proprement que consiste la perfection chré- 
tienne et religieuse. N'avoir d'autre volonté que celle de Dieu 
manifestée par).Ies supérieurs qu'il nous a donnés, agir par un 
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motif de charité et dans la vue unique de plaire à Dieu 
veiller sur tous les mouvements de son cœur pour le tenir 
constamment uni à Dieu y envisager Dieu dans toutes les 
créatures, ne les aimer, ne s'en servir que dans la vue de 
Dieu : voilà en abrégé la perfection, le but auquel on tend 
dans tous les ordres religieux qui ont eu de grands saints pour 
fondateurs ; tout le reste ne doit être regardé que comme des 
moyens d^obtenir ce but. Vous aurez sans doute bien com- 
pris cela en lisant le Combat spirituel où toutes ces choses 
sont expliquées. Chaque ordre religieux a ses règles dont 
Tobservation exacte conduit infailliblement à une haute sain- 
teté. Ce n'est donc pas précisément l'Ordre le plus aus- 
tère en lui-même qu'il faut chercher, mais celui qui a le 
mieux conservé l'esprit primitif de son fondateur, celui où 
les règles sont le mieux observées. Chaque Ordre au reste a 
aussi ses austérités corporelles, et les individus dont Dieu 
semble en demander davantage, obtiennent facilement d'un 
directeur éclairé la permission de suivre avec discrétion les 
mouvements intérieurs de TEsprit-Saint. Je vous conseille de 
lire la Vie de sainte Thérèse et l'histoire de ses fondations 
écrites par elle-même. Vous y trouverez les vrais et solides 
principes de la vie religieuse. Demandez de ma part ces ou- 
vrages à votre voisine Thérèse , mais observez bien que le 
but de cette lecture n'eât pas de vous déterminer pour un 
Ordre plutôt que pour un autre. Tenez-vous dans Tindiffé- 
rence; et demandez à Dieu qu'il daigne en temps et lieu 
vous faire connaître sa sainte volonté et vous accorder la 
grâce de la suivre avec fidélité. En attendant ce moment 
avec cahne et résignation , appliquez - vous à acquérir les 
vertus solides^ Thumilité, la charité, le détachement de toutes 
les choses créées. Attachez -vous à pratiquer l'obéissance, 
non-seulement envers votre maman à qui elle est due^ maïs 
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Ceque j*aî de principal à vous dire concerne vos méditations. 
J'ai extrêmement à cœur que vous les fassiez bien, parce que 
vous eu retirerez de grands avantages. Pour bien faire vos mé" 
ditations, je n*entends pas que vous n'y éprouviez point de 
distractions, de la sécheresse, ou mémo quelquefois du dégoût 
et de l'ennui. Ce sont ià de tristes fruits de notre misère, 
dont nous ne pourrons nous débarrasser. Mais j'entends que 
vous apportiez tous vos soins pour vous bien acquitter de cet 
exercice important, que vous ayez un grand désir d'y réussir, 
et que vous combattiez généreusement les obstacles qui peu- 
vent s'y rencontrer. Voici quelques moyens que vous pourrez 
employer utilement : 

4*11 faut toujours préparer votre méditation. Cette prépa- 
ration consiste à en lire d'avance le sujet, à Tavoir présent à vo- 
tre esprit et à y penser plusieurs foiâ avant de la commencer. 
Par exemple, vous devez faire votre méditation le matin : îi- 
sez-en le sujet la veille vers le soir, dans le temps où cela peut 
vous être plus commode. Ensuite en vous déshabillant, en vous 
mettant au lit et en attendant le sommeil, rappelez-vous le 
sujet que vous avez lu, demandez au bon Dieu de vous en pé- 
nétrer, et formez le désir de bien faire votre méditation du 
lendemain. De même le matin, en vous levant et en vous ha- 
billant, après avoir offert votre cœur à Dieu, pensez encore au 
sujet qui doit vous occuper dans votre méditation, et excitez- 
vous au désir de bien commencer la journée par cette action, 
qui en est certainemeni la plus importante. Après la neuvaine 
finie, je vous procurerai un livre de méditations méthodique^ 
ment préparées qui vous en facilitera la pratique. 

%"" Lorsque le moment delà méditation est venu, commen- 
cez par vous mettre en la présence de Dieu en pensant pen- 
dant quelques instants qu'il est vraiment auprès de vous, ou 
plutôt que vous êtes en lui, qu'il vouSToit, voué entend, et que 
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voua allez vous entretenir avec lui sur Taffaire do votre sulut. 
Becourez à sa miséricorde, reconnaissez-vous indigne de sa 
divine présence, demandez-loi pardon de vos péchés, pricz-Io 
de vous accorder la gr&co de bien faire votre méditation et 
d*en retirer du frait; renoncez d*avance au& distractions et à 
toutes les pensées étrangère qui pourraient vous venir ; dé- 
savouez-les, et désirez que Dieu remplisse et occupe votre 
tœur. 

> Après ces actes pnéparaloires, que vous devez faire 
mentalement et de cœur, et qui peuvent durer plus ou moina 
de temps, selon que ces différents sentiments font plus ou 
moins d'impression sur vous» vous entrez dans le sujet de 
votre méditation, soit de mémoire, soit à Taide do votre livre. 
Mais ici il faut bien remarquer une chose : c'est que le but de 
la méditation est uniquement de s*unir à Dieu par les affec- 
tions du cœur et en se pénétrant d'un bon sentiment, quoi 
qu'il soit. II suit de là d'abord qu'il n'est pas question de faire 
beaucoup do raisonnements ou de réflexions, mais que l'es- 
prit ne travaille que pour toucher le cœur, et que par consé- 
quent, lorsque le cœur est louché, il faut s'abandonner au sen- 
timent, et ne revenir à la réflexion ou au raisonnement que 
lorsque le sentiment est épuisé. Il n'est donc pas du tout 
nécessaire que l'on parcoure dans la méditation tout ce que l'on 
avait préparé ; mais lorsque le temps que Ton destinait à lu 
méditation est écoulé, on peut la terminer et être assuré qu'on 
s'en est bien acquitté, si l'on a été occupé utilement, quoique 
seulement d'une partie de son sujet. Enfin , l'on peut même 
faire une méditation très-bonne et très*utile, &ans penser au 
sujet que Ton avait préparé. En effet, il arrive quelquefois que 
dès le commencement de la méditation, le cœur se trouve lou* 
ché d'un sentiment, comme do regret de ses péchés, du désir 
d'aimer Dieu, de la présence de Dieu, de la volonté de se cor- 
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riger d'un défaut ou û'acquénr une vertu, etc. Quel que soit 
\e sentknent qui peut s'emparer de vous, dès qu il vous porte 
à Dieu, livrez-vous y et occupez-vous-en aussi longtemps que 
vous pouvez ; si c'est tout le temps de voire méditation, à la 
bonne heure, votj^ but est obtenu ; réservez pour une autre 
fois le sujet que vous avez préparé. 

i** En terminant votre méditation, ne manquez jamais de 
remercier Dieu des grâces qu'il vous y a faites, quand même 
il vous semblerait que vou^ avez peu profité; demandez-lui 
pardon de votre tiédeur, de votre négligence et de toutes les 
fautes qui ont pu vous échapper, et priez-le de graver dans 
votre esprit les bons sentiments que vous avez éprouvés. 

5° Enfin, dans le courant de la journée^ tâchez de vous rap- 
peler quelquefois les bons sentiments que vous avez eus dans 
la méditation, les bonnes résolutions que vous avez fornoées, 
et demandez à Dieu de les confirmer et de vous donner la 
grâce d'y être fidèle. Si vous pratiquez exactement toutes ces 
choses, j'ose vous dire, ma chère enfant, que vous ne tarderez 
pas à en retirer de grands avantages et à ressentir les effets 
tout particuliers de la grâce du bon Dieu. 

Pour vos autres prières, un remède contre les distractions 
et la routine est d'y substituer, autant que vous le pouvez, la 
prière mentale ou des paroles que votre esprit vous fournit 
dans le moment. Il n'y a que le Pater, VAve et le Credo que 
vous ne deviez changer en aucune manière ; mais pour les au- 
tres prières, vous pouvez ou les faire mentalement, ou subs* 
tituer vos paroles aux formules qui sont dans les livres. 

Pour obtenir de Dieu la grâce de bien prier et pour rendre 
vos prières efficaces, il faut y joindre la mortification, c'est-à- 
dire qu'il faut offrir tous les jours quelques petites choses à 
Dieu^ soit quelque sacrifice volontaire, comme d'un petit plai- 
sir, d'un mot que l'on voudrait dire et dont on s'abstient, 
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d*une cbose qu*on voudrait regarder, d'un mets qu*oti vou- 
drait manger, etc., soit quelque croix que Dieu lui-même en- 
voie, comme lorsque vous avez quelque chose à souffrir de 
vos Frères ou de toute autre personne. Vous ne saunez croire 
combien tout cela est agréable à Dieu, et combien il est utile 
de travailler à se vaincre sur quelque chose en particulier. 
Aussi j'approuve très-fort la résolution que vous avez prise de 
vous corriger de prononcer souvent le nom de Dieu, et je vous 
«xhorte à ne pas discontinuer jusqu'à ce que vous soyez ve- 
nue à bout de vous corriger entièrement de cette habitude. 
Car quoique ce ne soit pas un grand mal de prononcer le 
Qom de Dieu par inadvertance, il est certain qu'il i^i très à 
souhaiter que nous ne prononcions jamais ce saint nom qu'a- 
vec tout le respect qui lui est dû, et qu'il y a toujours une lé- 
gère irrévérence à le prononcer autrement. De plus, les efforts 
que vous ferez pour corriger cette habitude vous accoutume- 
ront à veiller sur vous-même et à vous vaincre. 

J'espère que, pour le 4^*^ janvier, vous aurez remporté une 
victoire complète sur votre habitude, et que vous pourrez 
penser à livrer quelque autre combat* Je ne vois pas grande 
nécessité à vous répondre sur la demande que vous me fai- 
tes de celui qui vous enterrera après votre mort. Que vous 
importe? Que votre âme. aille dans le ciel et que voire mi- 
sérable corps aille pourrir où Ton voudra et comme on vou- 
dra, lorsque Dieu disposera de vous. J'espère bien qu'il 
vous fera la grâce d'être assistée par un de ses vrais minis- 
tres, et vous devez être disposée à n'en admettre point d'au- 
tre; mais il est impossible de prévoir- au pouvoir de qui res- 
tera votre cadavre. Fût-il cependant la proie des corbeaux et 
des vautours, il se retrouvera quand il sera temps ; faites seu- 
lement en sorte qu'il doive se réunir à une âme sainte. 

Adieu, ma chère enfant, pensez au bonheur que vous aurez 
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sdmed), et tâchez de vous en retidre digne. Oh ! que nons «er« 
vons un bon maître! Il en coûte bien quelques petits sacif- 
fices ; mais de quelle manière sont-it3 récompensés? 
Vn Ave pour chaque page. 

Polotsk, samedi 7 avril 1817. 

Tai éprouvé, ttia très-chère enfant, une bien douce satis- 
faction en lisant vos deux lettres du 6 et du 21 janvier; 
tï'abord, parce que je vois que vous vous efforcez de corres^ 
pondre aux grâces que le bon Dien vous a accordées; ensuite, 
parce que je juge, d'après tout ce que vous me dites, que 
celui qui vous dirige le fait Sagement^ J'en remerde la divine 
Providence , et je ne puis que vous exhorter à avoir une 
grande confiance dans un guide si discret et si prudent. Le 
bon Dieu vous tiendra compte de votre fidétité à vos exercices 
de piété , et surtout à ce quart^'heure de méditation que 
vous continue; de faire, quoiqu'il vous soit souvent pénible, 
le ne saurais trop vous recommander de persévérer dans ce 
saint exercice. Ne croyez pas avoir perdu votre temps, lors- 
que vous n'aurez eu aucun bon sentiment. Si vous avez tâché 
de vous tenir pendant ce temps en la présence de Dieo^ 
comme un serviteur en la présence de son mattre dont il 
attend les ordres, vous aurez tout le mérite du serviteur at- 
tentif et fidèle. Je vous conseille cependant deux choses : la 
première est de demander souvent à Dieu, par Tintercession 
de la très-sainte Vierge, la grâce <ie pouvoir méditer utile* 
ment et faire Toraison mentale. Cela vous sera nécessaire, 
ou du moins très-futile dans l'exécution de vos projets. La 
seconde est, lorsque vous vous trouverez plus sèche et plus 
insensible qu'à l'ordinaire, de réciter V Oraison dominicale^ 
mais avec beaucoup de lenteur et d'attention, vous arrêtant 
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à chaque parole et tâchant dû vou$ en pénétrer. Par exen^ple, 
après avoir prononcé ces paroles : Notre Père^ arrêtez-vous 
à considérer qui est cehii qui permet, ou plutôt qui ordonne 
que nous lui donnions le nom de Père et que nous noua re« 
gardions comme ses enfants. Pensez à sa grandeur et à notre 
néant ; voyez ce que le nom que nous lui donnons suppose 
d'amour de sa part et en e^ige de la nôtre, et quel doit être 
notre confiance en un père si bon, si puissant, si libéral^ et 
autres choses semblables. Il pourra arriver que ce seul mot 
vous occupe le quart-d'heure entier et au delà. Dans le cas 
contraire, continuez, qui êtes dans le$ cietuv, et pense? de 
même à ce ciel qui est votre patrie, la demeure de votre 
Père, le séjour du bonheur parfait, la récompense de tous les 
travaux, de tous les sacrifices, de toutes les croix, peines et 
contradictions de cette vie; faites la comparaison de cette de- 
meure éternelle avec celle que vous habitez pour quelques 
instants seulement Vous serez bien malheureuse si TOraison 
dominicale ainsi récitée ne suffît pas pour occuper utilement 
votre quart d'heure. Je ne voudrais cependant pas que vous 
fissiez cela tous les jours ou habituellement* Il ne faut avoir 
recour» à ce moyen que les jours où vous vous sentirez 
pluç mal disposée qu'à l'ordinaire. Je ne doute pas que vous 
ne vous en trouviez bien. Ne pensez à prolonger le temps de 
votre loéditation que lorsque le bon Dieu vons y aura donné 
de la facilité et de l'attrait ; alprs je ne doute pas que votre 
sage directeur ne vous permette l'augmentation convenable. 
J'en vlen& à votre grande affaire, et je me hâte, pour vous 
tranquilliser, de vous assurer que je ne combattrai pas vos 
idées. J« vous dirai cependant que la grande crainte que vous 
me témoignez que je n'approuve pas votre projet ne me plait 
que niiédiocreinent, et m quelque chose pouvait me rendre 
votre vocation suspecte, ce serftit assurément la crainte qi e 
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VOUS me montrez d'être contredite. En effet, si c'est la volonté 
de Dieu que vous cherchez à connaître, si vous avez de vous- 
même les sentiments que vous devez avoir, vous devriez être 
disposée à recevoir avec le même calme et la même soumis- 
sion ma décision quelle qu*elle fût. Mais vous avez déjà l'ap- 
probation de votre directeur ; a c^la je n'ai rien à dire, vous 
pouviez voiis y tenir. Dans ce cas-là, il ne fallait pas me con- 
sulter, il sufBsait de me faire part de votre détermination. 
Mais si vous avez cru qu'ayant été à votre égard ce que j'ai 
été, je pouvais être encore en cette occasion l'interprète de la 
volonté divine, il fallait vous mettre dans une sainte indiffé- 
rence pour recevoir une décision quelconque, contente de 
faire ce qui vous serait dit, parce que ce serait pour vous 
l'expression de cette volonté qui doit faire la règle de votre 
conduite. A celte petite inconséquence près^ j'approuve vos 
projets, vous engage à y persévérer et crois pouvoir vous 
assurer que l'exécution en êera non-seulement possible, mais 
assez facile, eti attendant, comme vous y êtes résolue, le 
temps et les circonstances favorables. Jô crois cependant 
devoir vous donner un conseil que vous pourrez soumettre à 
votre guide spirituel ; c'est de ne pas différer trois ans, comme 
vous vous le proposez, à vous ouvrir à votre maman. Je vois 
pluôi^rs inconvénients graves à ce délai. D'abord vous êtes 
exposée à ce qui vous est déjà arrivé, vous pourrez vous 
trouver surprise. D'après l'a disposition que vous aveï mani« 
festée à votre maman, elle se croira autorisée à faire de3 
avances, à vous chercher des partis, et les choses pourront 
être conduites à un point où vous n'aurez pas la force, ni 
peut-être la volonté de refuser. Ensuite, en supposant que 
vous ayez la force nécessaire pour réfuser les partis qui 
pourraient se présenter, ou que Votre maman vous cherchera, 
ne pourra- telle pas vous fahre de justes reproches de ce que. 
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par un manque de confiance , vous l'aurez laissé faire des 
démarches inutiles? En troisième lieu, votre maman, ignorant 
votre secret, exigera de vous bien des choses qu'elle n'exi- 
gerait pas si elle le connaissait ; vous serez exposée à bien 
des dangers qu'il ne tenait qu'à vous d'éviter, et qui sait si 
Dieu vous conservera dans la bonne disposition où vous vous 
trouvez? J'en conclus qu'il est nécessaire que vous ouvriez 
votre cœur à votre maman, et que vous lui exposiez les 
choses avec simplicité, telles qu'elles sont. Dites-lui qu'il vous 
semble que Dieu ne vous appelle pas à l'état de mariage, 
mais qu'il demande de vous quelque chose de plus parfait ; 
que cej>endant vous ne connaissez pas encore suffisamment la 
volonté de Dieu à cet égard ; que vous n'avez pris aucune ré- 
solution, aucun engagement, et que vous n'en prendrez 
qu'après vous être bien assurée de la volonté divine; que 
vous êtes dans la disposition d'attendre tout le temps qui sera 
nécessaire, ou que votre maman elle-même pourra désirer, 
mais que vous la priez en attendant de ne pas s'occuper de 
votre établissement. Votre maman pourra vous objecter que 
l'exécution de votre projet lui semble chimérique ; répondez- 
lui que vous espérez que, si votre inclination vient de Dieu, 
il vous donnera les moyens de la suivre. Ce qui ne se peut 
pas aujourd'hui sera possible dans quelques années; ce qui 
ne peut avoir lieu dans un pays est facile dans un autre. Je 
ne doute pas que cette ouverture de cœur ne plaise à votre 
maman et qu'elle n'entre dans vos vues, du moins après 
quelques difficultés. Si je pouvais lui parler, je crois que 
tout s'arrangerait facilement. Le grand mal est que vous 
n'avez pas en elle assez de confiance. Je sais bien que toute 
la faute n'en est pas à vous ; vous ne vous connaissez pas 
Tune l'autre. Si j'étais resté à Saint-Pétersbourg , je crois 
quo j'aurais insensiblement amené les choses à cette confiance 

I. 11 
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mutuelle qui vous est nécessaire ; ufyàs la divine Providence 
ne Ta pas permis : c'est à vous de vaincre les obstacles par 
de généreux efforts. Je veux cependant que vous n'exécutiez 
ce que je vous dis ici qu'avec l'avis de votre directeur, qui, 
étant sur les lieux et connaissant mieux les circonstances que 
vous pouvez d'ailleurs loi expliquer, est plus à même que moî 
de prononcer sur ce qu'il vous convient de faire. 

Pour ce qui est de l'autre point sur lequel vous me con- 
sultez, savoir, au cas que Dieu vous appelle à l'état religieux, 
quel Ordre vous devez préférer, je vous répondrai que c'est là 
une question sur laquelle nous aurons tout le temps de déli- 
bérer, puisqu'il doit nécessairement s'écouler plusieurs an- 
nées avant que votre projet puisse être mis à exécution. La 
volonté divine se manifestera peut-être aussi à cet égard , et 
le choix peut dépendre d'un grand nombre de circonstances 
qu'il est impossible de prévoir. Vous désirez deux choses : 
queTOrdre soit austère, et qu'il s'occupe de l'éducation. Si, 
par austérité, vous entendez les austérités eorporelles, telles 
que les jeûnes, les longues oraisons ou prières et autres 
choses semblables, les Ordres qui s'occupent de l'éducation 
sont ceux qui ont le moins d'austérités corporelles, par la 
raison qu'au delà d'une certaine borne elles ne sont pas com- 
patibles avec leurs occupations. Mais il est un genre d'austé- 
rité commun à tous les ordres religieux, dans lequel il n'y a 
point d'excès à craindre, et auquel, par conséquent, tous les 
individus doivent se livrer selon la mesure de la grâce que 
Dieu leur a accordée; je veux parler de la mortification inté- 
rieure, laquelle consiste dans l'abn^tion entière de scn* 
même et de sa propre volonté. 

C'est en cela proprement que consiste la perfection chré- 
tienne et religieuse. N'avoir d'autre volonté que celle de Dieu 
manifestée paroles supérieurs qu'il nous a donnés, agir par on 
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motif de charité et dans la vue unique de plaire à Dieu 
veiller sur tous les mouvements de son cœur pour le tenir 
constamment uni à Dieu , envisi^er Dieu dans toutes les 
créatures, ne les aimer, ne s'en servir que dans la vue de 
Dieu : voilà en abr^é la perfection, le but auquel on tend 
dans tous les ordres religieux qui ont eu de grands saints pour 
fondateurs ; tout le reste ne doit être regardé que comme des 
moyens d'obtenir ce but. Vous aurez sans doute bien com- 
pris cela en lisant le Combat spirituel où toutes ces choses 
sont expliquées. Chaque ordre religieux a ses règles dont 
rohservation exacte conduit infailliblement à une haute sain- 
teté. Ce n'est donc pas précisément l'Ordre le plus aus- 
tère en lui-même qu'il faut chercher, mais celui qui a le 
mieux conservé l'esprit primitif de son fondateur, celui où 
les règles sont le mieux observées. Chaque Ordre au reste a 
aussi ses austérités corporelles, et les individus dont Dieu 
semble en demander davantage, obtiennent facilement d'un 
directeur éclairé la permission de suivre avec discrétion les 
mouvements intérieurs de l'Esprit-Saint. Je vous conseille de 
lire la Vie de sainte Thérèse et l'histoire de ses fondations 
écrites par elle-même. Vous y trouverez les vrais et solides 
principes de la vie religieuse. Demandez de ma part ces ou- 
vrages à votre voisine Thérèse, mais observez bien que le 
but de cette lecture n'eât pas de vous déterminer pour un 
Ordre plutôt que pour un autre. Tenez-vous dans Findiffé- 
rence; et demandez à Dieu qu'il daigne en temps et lieu 
vous faire connaître sa sainte volonté et vous accorder la 
grâce de la suivre avec fidélité. En attendant ce moment 
avec calme et résignation, appliquez -vous à acquérir les 
vertus solides^ l'humilité, la charité, le détachement de toutes 
les choses créées. Attachez -vous à pratiquer l'obéissance, 
non-seulement envers votre maman à qui elle est due^ mais 
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même, autant que la discrétion et la convenance le permet- 
tront , envers toutes les personnes avec qui vous vivez , 
aimant mieux en toutes choses faire la volonté d'autnii que 
la vôtre, et cela en vue de plaire à celui qui est venu sur la 
terre pour nous sauver par le mérite de son obéissance. Re- 
courez en toute occasion à la sainte Vierge avec une con- 
fiance filiale; exposez-lui avec simplicité vos besoins, vos 
désirs, et demandez-lui sa puissante interceasion ; elle vous 
obtiendra tout ce que vous lui demanderez. Tâchez de vous 
rappeler souvent la présence de Dieu et de vous y conserver; 
mais sans effort et sans contention d'esprit, faisant avec 
bonne volonté ce que vous pouvez et ne vous désolant pas si 
cela ne vous réussit point. Le principal est que l'amour de 
Dieu soit dans votre cœur, comme je crois qu'il y est ; penser 
continuellement ou souvent à lui est une grâce que vous devez 
demander avec humilité, et qu'il vous accordera quand il le 
jugera à propos. Persévérez donc dans la bonne habitude de 
faire de fréquentes prières : c'est la prière qui opèce le salut; 
car nous ne sommes que misère sans la grâce, et c'est la 
prière qui obtient la grâce. Voilà pourquoi Notre-Seigneur 
nous dit qu'il faut prier sans cesse et ne point se lasser. Par 
la prière, non-seulement on surmonte les tentations, mais on 
les prévient, comme vous en avez fait vous-même Texpc- 
rience. 

Je vais actuellement satisfaire à vos différentes demandes ; 
car je m'aperçois que je m'étends trop et sans nécessité, 
puisque, par la grâce de Dieu, vous pratiquez déjà en grande 
partie ce que je vous dis de faire. Mais j'espère que cela vous 
donnera un nouveau courage et vous excitera à la persévé- 
rance. Je conclurai cet article en vous donnant, comme vous 
le désirez, bien clairement mon opinion sur votre vocation. 
D'après tout ce que vous me dites et ce que vous me laissez 
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entendre, je suis très-persuadé que vos pieux désirs viennent 
de Dieu et que vous devez les conserver soigneusement. Mais 
Dieu en voudra-t-il également l'exécution? Cest une aulr& 
question sur laquelle je ne saurais prononcer : je l'espère 
néanmoins ; et, en tout cas, vous devez du moins à vos senti- 
ments actuels de ne vous laisser engager à rien de contraire 
sans une mûre délibération et sans de fortes raisons de croire 
que Dieu en demande devons le sacrifice, comme, par exemple, 
dans le cas où votre maman, malgré l'exposition de vos sen- 
timents et toutes vos représentations , persisterait à vouloir 
absolument un parti qu'elle vous proposerait. Dans cette sup- 
position^ je crois que vous devriez céder après avoir cepen- 
dant demandé un délai pendant lequel vous supplieriez votre 
maman d'examiner elle-même la chose devant Dieu. Ce qui 
me fait penser ainsi, c'est que je connais trop les sentiments 
religieux de votre maman pour ne pas être persuadé que, 
sans une permission particulière de Dieu, elle sera plus portée 
à approuver vos projets qu'à vous en détourner. J'approuve 
l'arrangement que vous avez fait avec votre frère par rapport 
à vos dettes, et je lui veux certainement du bien de s'y être 
prêté ; je ne puis approuver de même que vous vous ex- 
posiez à faire de nouvelles dettes. Ou bien ce que vous re- 
cevez peut suffire avec de Técononûe, ou il ne peut pas suf- 
fire : dans le premier cas , économisez ; dans le second, ex« 
posez la chose à votre maman en lui montrant vos comptes. 
Gomment pouvez-vous croire qu'il puisse vous être permis de 
faire des dettes pour acquitter celles d'autrui? Vous l'avez fait 
par bonté de cœur, mais cela ne vous excuse pas tout à fait. 
Ce que votre tante vous dit de la nécessité de Taumône est 
vrai lorsqu'on a les moyens de la faire ; mais la raison aussi 
bien que la religion nous disent que la justice passe avant la 
charité. Je sais bien que la justice, à proprement parler, n'est 
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pas blessée, puisque vos créanciers seront à coup sûr payés, 
et qu'ils consentent à attendre. Mais vous vous mettez dans 
de nouveaux embarras, vous trompez en quelque sorte votre 
maman, ou du moins vous manquez de confiance en elle. 

Combien serait-il plus agréable à Dieu de surmonter la 
répugnance que vous éprouvez et de vous ouvrir sur l'insuf- 
fisance de ce qui vous est accordé ! Je ne vous prescris cepen- 
dant rien à cet égard ; je vous recommande seulement de 
faire en sorte de ne pas contracter de nouvelles dettes. Si 
votre maman vous propose quelquefois de raccompagner dans 
fies visites des pauvres , faites-le volontiers ; si elle ne vous 
en parle pas, vous pouvez vous tenir tranquille en vous occu- 
pant chez vous utilement 

Polotsk, 29 septembre 1818. 

Imaginez-vous, ma chère enfant, qu'un moment avant de 
recevoir vos paperasses, j'ai reçu Tavis de me tenir sur mes 
gardes, parce que j'étais menacé de quelque chose de sem- 
blable à ce qui m'est arrivé, vous savez bien où et quand. Je 
vois que vous pâlissez, et vous allez croire que je n'ai rien eu 
de plus pressé que de tout jeter au feu. Vous vous trompez 
cependant; heureusement je ne suis pas si facile à alarmer. 
Je me suis contenté de prendre certaines précautions, et j'ai 
tout lu, vous entendez bien iout^ même les inutilités et les 
petites folies qui se trouvent par-cî par-là, parce que tout ce 
qui vient de mon enfant m'intéresse, et que, quoique quelque- 
fois elle radote un peu, je prends facilement patience. Ayant 
tout lu, j'ai vu, ce que je présumais d'avance, qu'il ne s'y 
trouvait rien qui pût compromettre le repos public ou exciter 
les craintes du gouvernement. Néanmoins prévoyant ce qui 
peut arriver, et pensant que vous ne seriez pas tout à fait aise 
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qoe ce que vous m'écrivez soit lu de tout le monde ou mis 
dans les gazettes, j'ai impitoyablement tout livré aux flaimnes. 
Vous pouvez donc être bien tranquille et croire que, s'il m'ar- 
rive quelque chose, vous ne serez pas plus compromise que 
vous ne l'avez été lors de la [H'emière histoire. A présent je 
vois bien que vous vous atten<kz à une longue lettre , aussi 
ai-je pris mes dimensions pour cela. Je vous dirai d'abord que 
la lecture de votre journal m'a plu, parce que j'y ai vu d'un 
Ixmt à l'autre une volonté bien claire et bien décidée de servir 
le bon Dieu ; et, quoique vous soyez encore loin du point où 
je vous veux, vous avez cependant fait pendant ces trois ans 
des efforts qui, sans aucun doute, auront été agréables à Dieu 
et vous attireront de nouvelles grâces par la suite. La fin de 
votre journal vaut beaucoup mieux que le commencement, et 
vous vous y montrez plus raisonnable, pas cependant assez ; 
il y a encore des choses qui tiennent de l'exagération. Vous 
avez quelquefois des expressions qui me font de la peine. Je 
vais vous en citer un exemple, et je le prends vers la fin. Dans 
votre journal du S4 juillet vous dites : « Serais-je donc la 
seule à ne pas souffrir? La colère de Dieu reposera-t-elle tou- 
jours sur moi? » Comment, mon enfant, avez-vous pu écrire 
cela sans frémir? J'ai frémi, moi, en le lisant; vous avez écrit 
sans réflexion ; ce sentiment n'est pas dans votre cœur ; vous 
ne croyez pas que la colère de Dieu repose sur vous, et com- 
ment le croiriez-vous dans le temps où il vous comble de 
grâces que vous ne croyez pas, je pense, avoir méritées? 

C'est donc là une expression exagérée au delà de toute 
convenance^ et qui serait même coupable si elle était réflé- 
chie. Tout autre que moi en conclurait que vos prétendus 
désirs de souffrances sont bien plus dans votre imagination 
exaltée que dans votre cœur et votre volonté. Je sais bien que 
cela n'est pas; mais je voudrais que, dans votre journal que 
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VOUS écrivez pour vous dévoiler à vous-même et à votre di- 
recteur, vous exprimiez les sentiments comme ils sont réelle- 
ment dans votre cœur, et non comme ils n'y sont pas et 
comme ils D*y doivent pas être. Je trouve bon que vous dési- 
riez de souffrir si Dieu vous en trouve digne ; ce que je veux 
que vous désiriez par-dessus tout, c*est de vous rendre vérita- 
blement digne de souffrir quelque chose pour Dieu. Quant aux 
souffrances elles-mêmes, si elles ont leur avanUig^", elles ont 
aussi leur danger, et vous n'êtes pas encore au point de les 
désirer sans quelque péril. Un autre point qui me déplaît 
bien fort, c'est Tarticle de vos dettes : je vois avec peine 
qu'au lieu de vous libérer vous vous engouffrez de plus en 
plus, et je crains que cela ne déplaise beaucoup au bon Dieu. 
Ce que vous avez fait avec Thomme d'affaires de votre 
maman est très-répréhensible. Je crois que la bonne foi avec 
laquelle vous avez agi vous a excusée de péché devant Dieu ; 
mais il est de mon devoir de vous éclairer du moins pour 
l'avenir, et aussi afin que vous répariez le mal que vous avez 
fait le plus tôt que vous pourrez. La fidélité que cet homme 
d'affaires doit à votre maman exige qu'il ne dispose pas de 
l'argent qu'il a entre les mains d'une manière contraire à sa 
volonté ; or, n'est-il pas vrai que si voire maman savait ce qui 
est arrivé, elle serait très-irritée et chasserait ce malheureux 
sans qu'on pût en aucune manière la blâmer? Mais si votre 
maman pourrait avec justice chasser cet hoipme pour ce 
qu'il a fait, il est bien clair que vous avez eu tort de lui 
faire faire une action qui mériterait ce traitement. N'est-il 
pas vrai encore que si votre maman lui demandait ses 
comptes, ce qu'elle a droit de faire à chaque moment, il ne 
se tirerait d'embarras que par des mensonges ou des réti- 
cences coupables? J'afflige votre cœur, mon enfant, mais je 
dois vous montrer vos torts. Ne vous désolez pas trop cepen- 
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dant. Je vous répète que votre bonne foi vous a excusée de- 
vant le bon Dieu ; et, puisque la chose est faite, il ne doit 
plus être question que de prendre, avec calme et confiance en 
Dieu, les moyens de remédier au mal. Je vous recommande 
de payer cette dette avant celle de madame N... Cette bonne 
personne attendra tant que vous voudrez et sans aucun incon- 
vénient. Mais arrangez donc vos affaires en retranchant, s*ii 
est nécessaire, la très-grande partie de vos aumônes, de ma- 
nière que vous mettiez tous les mois de côté une somme pour 
rembourser ce brave homme. Je vous recommande en même 
temps de faire cela paisiblement, sans vous livrer à des in- 
quiétudes qui ne serviraient qu*à vous tourmenter et n'ac- 
quitteraient pas un sou de vos dettes. 

Ce que vous me dites de votre amie N... m'afflige bien 
autrement, non pas pour vous, car vous vous conduisez fort 
bien à cet égard, mais pour cette pauvrette. Je vous dirai 
d'abord que je suis tout à fait d'avis que vous ayez le moins 
de liaison possible avec elle. 

Tant qu'elle sera chez vous, il faut pjrendre patience et 
faire la meilleure mine que vous pourrez, pour éviter tous les 
commérages qu'occasionnerait une rupture si brusque dont le 
motif ne serait pas connu ; mais, quand elle sera partie, je 
vous conseille de prendre vos mesures pour en venir à peu 
près à n'avoir plus aucun rapport avec elle. Elle n'est pas 
faite pour être votre amie, et je Tai dit en lisant le commen- 
cement de votre journal et avant de savoir tout ce qui se 
passe à présent. 

Le jeu qu'elle s'est fait, il y a deux ans et demi, de vous 
tourmenter par une rupture feinte, prouve que son cœur ne 
connaît pas l'amitié : si elle vous avait véritablement aimée, 
elle aurait senti que son prétendu jeu était une cruauté. Ses 
sentiments sont dans sa tète et non pas dans son cœur. Une 



190 V!ll. — LE P. JEAN ROZAVEN. 

liaison semblable ne pourrait tous être que nuisible. Vouhnit 
être toute à Dieu, il est bon que tous rompiez tous ces liens 
qui TOUS attachent à la créature d'une manière trop naturelle. 
Je ne dis pas que Totre cœur doive être fermé à Vamitié ; non, 
je dis qu*it ne doit être ouvert qu'à une amitié vraiment 
chrétienne dont Dieu soit lui-même le lien et la fin. Recher- 
chez les personnes dont la compagnie peut être utile à votre 
âme, ou i qui tous aTez lieu d*espérer d'être otile tous- 
même, mais fuyez tous ces beaux sentiments qui s'arrêtent à 
la créature et ne Tont pas phis loin. Ne souffrez pas qu'on 
vous aime de la sorte; cela ne convient pas à une religieuse 
future. Â l'égard même de tos amies solidement vertueuses 
qui pourraient vous aider de leurs conseils et de leurs exem- 
ples, il faut encore user d'une certaine réserve et penser qu'il 
y a des choses que Totre confesseur seul et TOtre directeur 
dolTent savoir. 

Revenons à votre N... Vous me demandez comment vous 
devez agir avec elle? Si son départ doit avoir lieu prochai- 
nement, prenez patience et tenez-vous tranquille, d'autant 
plus que vous savez que votre maman est préTenue. Si son 
séjour se prolonge, ne manquez pas de dire d'abord à ma- 
dame S... tout ce qui se passe d'incouTenant, et, si cela ne 
sufQt pas, avertissez-en votre maman quoi qu'il en puisse ar- 
river. Si vous en devez souffirir, tant miewD, ce sera autant 
à offrir au bon Dieu, vous aurez ren^pli un devoir. De plus, 
«i la rupture a lieu, vous vous trouverez délivrée d'un lien 
qu'autrement vous aurez de la peine à rompre. 

Parlons à présent de ce qui vous regarde plus particulière- 
ment. Votre fidélité à remplir vos exercices de piété m'a beau- 
coup réjoui ; continuez, et Dieu vous bénira. Je voudrais bien 
sans doute que vous eussiez moins de distractions et que vous 
fissiez mieux Totre méditation ; mais enfin cela ne dépend pas 
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ée TOUS, et pourvu que vous soyez constante^ vous parvien- 
drez â votre but. Ne daignez rien sur votre état; vous mar- 
chez par la voie droite. La méthode que vous aviez prise d'é- 
crire vos méditations ne vaut rien pour vous, et je suis en- 
chanté que votre exoelient père vous l'ait interdite. Ne vous 
inquiétez pas si vous ne découvrez pas plus de fautes en vous 
lorsque vous vous examinez. Âccusez-vous de celles que vous 
connaissez , et demandez pardon à Dieu de toutes celles qui 
vous ont échai^ Il est vrai qœ les saints ont une lumière par- 
ticuliàe qui leur découvre des imperfections qui échappent 
aux yeux du commun des hommes ; et ceia doit vous tenir 
dans iliumiUté, en vous montrant que vous n'êtes pas enoore 
fort avancée. Au reste^ n'allez pas croire qu'il faille nécessai- 
rement que le juste pèche sept fois par jour ; ces mots par jour 
me sont pas dans l'Écriture, où il est dit seulement : « Le juste 
tombera sept fois et se relèvera. » Ce qui veut dire simplement 
que le juste lui-même n'est pas exempt de fautes (sept est mis 
pour un nombre indéterminé], mais qu'il a grand s(nn de se 
relever dès qu'il s'en aperçoit. J'approuve beaucoup v(Rre 
coutume de faire de fréquents examens de conscience ; c'est 
le moyen de ne pas donner prise sur vous à l'ennemi de votre 
jsahit. Vous ne sauriez avoir un meilleur livre de lecture que 
Rodriguezj et je vous conseille de le lire et de le relire, et puis 
de le relire encore» Si vous y rencontrez quelquefois des his- 
toires qui ne paraissent pas vraisemblables, prenez-les pour 
des paraboles : la morale n'en est pas moins utile. Je ne sais 
si le trait que vous y avez trouvé de saint Dominique à l'égard 
de la femme Bonne est réellement arrivé; je n'aurais pas 
grande difficulté à le croire; quoi qu'il en soit, ncms pui- 
sons dans ce trait une vérité très-réelle, qui nous fait connaî- 
tre le prix de la patience aux yeux de Dieu. 
Vous me parlez aussi, dans an endroit de votre journal, que 
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VOUS lisez le Chemin de la perfection et le Château de V âme de 
sainte Thérèse; et puis, vous n'en parlez plus. Je pense que 
vous n'y avez pas compris grand'chose. N*eussiez-vou3 pas 
aussi bien fait de vous en tenir aux ouvrages que je vous avais 
indiqués? Je connaissais aussi le Chemin de la]perfectionjËt 
le Château de Vâme, et si j'avais cru quMls vous convinssent, 
je vous les aurais également permis. 

Mais, dites-vous, il y a autant d'exaltation dans la Vie de 
sainte Thérèse que dans ces deux autres ouwages. Il n'y a 
d'exaltation dans aucun des ouvrages de sainte Thérèse : tout 
y est sensé, exact et point exagéré ; mais plusieurs de .ces ou- 
vrages renferment une spiritualité qui est trop élevée pour 
vous. Il est vrai que dans sa vie, il y a aussi des choses que 
vous n'aurez pas tout à fait comprises. Mais beaucoup d'au- 
tres sont à votre portée, et voilà pourquoi je, vous l'ai permise. 
Si vous désirez encore quelque chose de cette grande sainte, 
je vous permets ses Lettres. 

Puisque nous en sommes à l'article de la lecture, je vous di- 
rai que je n'ai jamais marqué ni V Histoire de Marthe^ ni sur- 
tout Millot comme des livres que vous dussiez lire. Ce sera 
sans doute quelque autre qui aura conseillé à votre maman 
de vous les faire lire : quant à moi, je désapprouve beaucoup 
la lecture de Millot. 

J'espère que vous acquerrez la vertu de patience; les occa- 
sions de l'exercer, grâce à Dieu, ne vous ont pas manqué, et 
sans doute elles ne vous manqueront pas par la suite. Conti- 
nuez devons appliquer à acquérir la douceur et le support du 
prochain. Pour ce qui est de la mortification, je vois avec plai- 
sir que vous en sentez le prix, et j'approuve que vous conti- 
nuiez d'en demander à votre confesseur. Ce que vous aviez lu 
dans Saint François de Sales que, s'il était religieux, il ne 
voudrait rien faire de plus que les autres, ne doit pas vous 
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émouvoir, 4' parce que vous n'êtes pas encore religieuse, et 
qui, si vous ne faisiez pas plus que les gens du moade, vous 
en feriez assurément trop peu ; saint François de Sales lui- 
même en fciisait plus que probablement vous n*en ferez ja- 
mais ; 2* parce que nous ne sommes pas obligés de nous ré- 
gler sur ce que fait un saint. Les saints ont marché par diffé- 
rentes voies, ont eu différents attraits; c'est le même esprit 
qui les conduisait tous, mais non pas par la même route. 
Quand vous serez religieuse, la pratique bien exacte de la rè- 
gle sera déjà une. mortification passable. En attendant, il est 
bon que vous les désiriez et que vous en pratiquiez, mais tou- 
jours dans l'esprit d'une parfaite obéissance ; car c'est l'obéis- 
sance qui donne tout leur prix aux mortifications qui, par 
elles-mêmes, n'ont aucun mérite. Je voi^que votre confesseur 
ne vous en refuse pas, mais qu'il les modère avec une sage 
discrétion. N'en désirez pas plus qu'il ne vous en accorde. 

Vous avez aussi, je le vois bien, fait des efforts pour ac- 
quérir la belle vertu d*humilité ; je n'oserais dire que jus- 
qu'à présent vos progrès soient bien grands. Vous n'êtes sû- 
rement pas orgueilleuse ; vous détestez de tout votre cœur le 
monstre d'orgueil ; mais, ma chère enfant, il faut tâcher de 
l'étouffer entièrement en vous ; ce qui n'est pas facile et ne 
peut s'obtenir qu'en lui faisant une guerre continuelle. C'est 
un ennemi d'autant plus à craindre qu'il a une adresse singu- 
lière pour se cacher. On voit ses autres ennemis, et on peut 
les combattre ; celui-ci ne se montre jamais à découvert, et on 
ne sait de quelles armes faire usage contre lui. Non-seulement 
il règne dans un cœur vicieux, il se glisse même au milieu des 
vertus. Si Ton n'est bien sur ses gardes, il empoisonne les 
meilleures actions et en enlève le mérite ; il se nourrit de nos 
mortifications, des victoires que nous remportons sur nous- 
mêmes, de nos bons désirs, des louanges qu'on nous donne» 
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et qu^qoefois aussi des critiques qu'on f^rt de nous. Je ne 
connais ifue deux <^ses dont il ne s^^cooaamâe pas : le Mé- 
pris qu'on fait de nous ou que bobs tâchons de concevoir de 
aous-fnèmes, et Tobéissanoe; c'est doac par ces deux moyens 
réunis qu'il faut combattre le démon de l'orguelL Pour con- 
œvoir de nous les sentiments que nous devons en avoir, il 
n'estquestton que de nous connaître ; car rfaumilité n*est dans 
le fait que la coiraaissanoe de ia vérité par rapport à ce que 
nous sommes, et l'orgueil ou l'amour-propre un effet de notre 
aveuglement. Un grand saint faisait oontinaellement à Dieu 
cette prière : Que je vous connaisse. Seigneur, et que je me 
ipnoaissê. Voilà le seci^t de l'humilité. Nous devons nous 
mettre d'avance dans la position où nous nous trouverons au 
moment de notre mort, lorsque nous paraftrcms devant le tri- 
bunal de IMeu pour r^dre compte de toutes les actions do 
notre vie : tout l'univers sera alors pour nous comme s'il 
n'existait pas ; il n'y aura que Dieu H nous, sa perfection in- 
finie et nos misères. Nos actions s'auront de valeur que celle 
qu'il y trouvera ; et que pourra-t-il y trouver qui soit digne de 
aesiegards, sinon les dons de la grâce ?Cest bien alors que 
nous connaîtrons notre néant et que nous verrons que si nous 
étions réduits à ce qui est proprement à nous, il ne noos reste- 
rait que le péché et toutes ses suites. Que nous importe donc 
l'approbation des hommes, et comment leurs éloges peu- 
vettt4ls nous émouvoir? Je vois que vous redoutez les louan- 
ges, et vous avez raison; mais sachez que, quand vous serez 
véritablement humble, vous ne les redouterez plus, parce 
qu'elles ne feront aucune impression sur vous. Dites-moi, si 
votre femme de chambre vous donnait des éloges sur un de 
vos tableaux, en concevriez-vous de ia vanité? Je ne le pense 
pas, parce que vous diriez que cette bonne femme, ne se con- 
naifloant pas en peinture, peut louer précisément ce qu'il y a 
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de défectaeux. Yoiià précisément oe qae val^t les louanges 
des hommes. Nous ne pouvons pas nous-mêmes juger nos 
propres actions, comment les autres ie pourraieni-ils? Ce qui 
attire leurs louanges est peut-être défectueux, coupable devant 
Dieu. (Tavez-Yous pas l'expérience qu*on vous loue souvent 
lorsque vous sentez bien que vous n'avez aucun mérite; comme 
aussi quelquefois on vous blâme, lorsque votre conscience ne 
vous reproche rien? Ce sont des aveugles qui jugent, et leurs 
jugements ne devraient faire aucune impression sur vous. Vos 
actions valent ce qu'dles sont aux yeox de Dieu, ni plus ni 
moins; c'est donc son jugement que vous devez attendre» ce- 
lui deshommes ne signifie rien. Moi-même je vous ai crue meil- 
leure que vous n^ètes. En lisant la longue lettre que vous m'a- 
vez écrite sur votre vocation à la vie religieuse, je n'ai pu 
m*empécher de louer votre discrétion ; j'ai cru que vous n'en 
aviez parlé qu'à votre confesseur, et je viens de voir par votre 
journal que vous en aviez parlé à droite et à gauche avant 
même de vous en être ouverte à celui qui devait être votre 
premier confident. 

Ooyez de même, lorsqu'on vous loue sur quelque chose, 
que si Ton connaissait bien toutes les circonstances, comme 
Dieu les connaît, on parlerait autrement. Vous ne devez ce- 
psndantpas être indifférente à l'approbation de votre confes- 
seur ou directeur, ou à celle de votre maman, parce que ces 
personnes vous tenant la place de Dieu, vous avez lieu de 
croire que, l<Hsqu'eUes sont contentes de vous, Dieu l'est 
aussi. 

Je voudrais aussi vous voir plus persuadée que quand vo- 
tre maman vous reprend ou vous gronde, elle a toujours rai- 
son. Je ne dis pas que vous croyiez avoir fait réellement ce 
que vous savez n'avoir pas fait , cela est impossible ; mais 
que votre maman a un juste motif de vous gronder et que 
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VOUS le méritez par quelque endroit, quoique ce ne soit peut- 
être pa3 cçlui qui paraît. Je vais vous donner un exemple 
qui vous prouvera que cette croyance ne sera pas sans fonde- 
ment, et je le tire de votre journal. Il ne s'agit pas de votre 
maman : la chose n'en est cependant que plus concluante. 
Voua souvenez-vous que votre maman et votre tante disant 
que les médecines leur étaient extrêmement dégoûtantes, et 
votre tante ajoutant que vous les trouviez bonnes, vous vous 
empressâtes de dire que vous ne les trouviez pas meilleures 
qu'une autre, mais que vous ne faisiez pas de façons, parce 
que les façons ne servent de rien. 

Là-dessus, votre tante vous répliqua qu'en disant cela vous 
vous donniez pour plus raisonnable qu'elle, et que votre 
amour-propre y trouvait son compte. Vous jugeâtes ce repro- 
che de votre tante mal fondé, parce qu'en vous examinant 
vous trouvâtes que vous n'aviez pas parlé par un motif de 
vanité. Je le crois ; il n'en est pas moins vrai que, si vous 
aviez été humble, vous eussiez été charmée de voir votre tante 
prendre le change sur le motif qui vous faisait prendre les 
médecines sans répugnance apparente, et que, n'étant pas in- 
terrogée, vous n'eussiez eu garde de la désabuser d'une ma- 
nière qui, dans le vrai , était un peu mortifiante pour elle. 
Il y avait donc en vous, sinon un sentiment formel d'amour- 
propre, du moins un défaut d'humilité qui méritait bien le 
reproche qui vous fut fait. Je voudrais donc que toutes les fois 
que vous êtes reprise, par votre maman surtout, vous croyiez 
rétre avec raison, et que cela augmentât votre tendresse pour 
elle, d'autant plus que, connaissant votre inclination pour la 
vie religieuse, elle doit croire qu'il est de son devoir de vous 
donner des occasions de pratiquer la vertu, et surtout celle de 
l'humilité* 

Pour moi, je vous avoue que je veux du bien à toutes les 
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personnes qui vous aident à acquérir une si belle vertu, même 
à celles qui le font dans une toute autre vue, et qui vous 
tourmentent de gaieté de cœur ; car, quoiqu'elles fassent mal, 
elles vous sont utiles, et vous devez par reconnaissance prier 
pour elles. Je désire aussi que vous sentiez moins le besoin 
de chercher des consolations humaines et d'épancher votre 
cœur. Quand viendra le temps où Dieu seul vous suffira? Je 
ne trouve cependant pas mauvais que^ faible comme vous êtes, 
vous vous aidiez encore de ce moyen; seulement, il faut tâ- 
cher de temps en temps de vous en passer. Une religieuse 
doit tendre à trouver toute sa consolation en Dieu seul. 

Je vous ferai sans doute plaisir en vous disant qu'après 
avoir lu votre journal je ne doute pas du tout de votre vocation, 
et que j'espère que Dieu vous fera un jour la grâce de vous 
consacrer à lui. Mais je vous conseille bien de parler le moins 
possible décela. Ce qui est fait est fait; il n'y a plus à y reve- 
nir : soyez désormais plus réservée et laissez croire, s'il est 
possible, que vous n'y pensez plus. Car sachez que plus il y 
aura de personnes à savoir votre projet, plus vous éprouverez 
de difficultés à l'exécuter. 

Je ne vous recommande pas toutefois cette réserve à l'égard 
de votre maman ; il n y a rien à craindre de ce côté ; ne vous 
laissez pas ébranler par tout ce qu'on pourra vous dire, mais 
évitez, autant que vous pourrez, d'entrer dans des discussions, 
et contentez- vous de répondre que vous ne désirez que de 
faire la volonté du bon Dieu, que vous lui demandez tous les 
jours de la connaître, et que vous aurez le temps de faire toutes 
vos réflexions, puisqu'on tout cas votre projet no s'exécutera 
pas sitôt. 

Je ne doute pas que madame L. n*ait la meilleure volonté 
du monde dans tout ce qu'elle vous dit ; il n'est pas moins 
vrai qu'elle se trompe sur beaucoup de choses. D'abord, ce 
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qu'elle dit, que les couvents ont dégénéré, et qu'on n'y trouve 
pas la ferveur et la régularité qui seraient à désirer, n'est pas 
généralement exact. Il y a encore bon nombre de couvents 
fort réguliers et très-édifiants, et comme vous n'avez pas l'in- 
tention de vous presser, vous pourrez choisir à loisir. Il est 
vrai que dans les maisons même les plus régulières, vous ne 
trouverez pas le même degré de ferveur dans toutes les reli- 
gieuses, cela est impossible ; et comme il y en a de très-fer- 
ventes, il s'en trouve aussi tcwjours de lâches et de tièdes ; 
mais ce sera à vous de vous r^ler sur ce qu'il y a de mieux. 
Ensuite, pour ce qui est des pratiques superstitieuses, je vous 
dirai franchement que bien des choses peuvent paraître su- 
perstitieuses à madame L., qui ne le sont nullement. Grénéra- 
lement les couvents soi^t sous la direction de personnes trop 
éclairées pour y souffrir des superstitions. Il peut toutefois se 
rencontra quelques esprits faibles capables de superstitions, 
dans les couvents comme ailleurs; mais encore une fois ce ne 
seront pas là vos modèles. Pour ce qui est de la prétendue 
inutilité des religieuses, dites-moi, mon enfant, avez-vous lu 
quelque catéchisme? Une des premières demandes est celle-ci : 
Pourquoi Dieu nous a-t-il créés et mis au monde? Pour le con- 
naître, l'aimer, le servir, et par ce moyen obtenir la vie éter- 
nelle. Il n'est pas dit pour être utile. Quand même les religieu- 
ses seraient inutiles aux autres, elles sont utiles à elles-mêmes, 
et c'est là leur premier devoir; elles travaillent à se sanciifier 
et à sauver leurs âmes. N'est^e pas ce motif qui a conduit 
les saint Paul, les saint Antoine et tant de milliers d'anacho- 
rètes dans le désert? Ces saints n'étaient assurément pas des 
insensés. De plus, est-il bien vrai que les religieuses soient 
inutiles? Ces saints anachorètes Tétaient-ils? N'est-ce point le 
récit des vertus de saint Antoine qui a déterminé la conversion 
de saint Augustin, et à coup sûr cette conversion est un bien 
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plas grand que tout ce que saint Antoine aurait pu faire en 
restant dans ie monde.*Mais sans Caire valoir Texemple des 
maints, les religieuses ne sont-elles pas muluaHement utitos^ 
Or, n'est-ce donc rien qu'une réunion de vingt, trente person- 
nes, plus ou moins, qui s'excitent mutueUement à l'acquisition 
des vertus et se prêtent la main pour parvenir au même but, 
qui est le salut de leurs âmes? Ensuite, beaucoup de oommu- 
naulés religieuses se consacrent à l'éducation de la jeunesse, 
et il est certainement peu d'occupations plus utiles que d'é- 
lever dans la connaissance et la pratique de la religion les 
jeunes personnes qui doivent devenir des mères de famille et 
rem{^ir tous les devoirs de la société qui conviennent à leur 
sexe. Je sais tout ce que, dans ce siècle d'impiété, on a dé- 
bité contre l'éducation qu'on recevait dans les couvents; la 
bonne dame n'adopte pas sans doute ces déclamations, et une 
preuve bien évidente qu'elles n'avaient aucun fondement, 
c'est que tout ce qu'il y a aujourd'hui de gens sensés en France 
désirent le rétablissement de ces maisons religieuses, dont 
plusieurs sont déjà rétablies, liais il ne faut pas regarder 
comme inutiles même ces communautés où l'on ne faisait que 
vaquer à la prière et aux exercices de piété. 

L'Écriture saiate nous apprend que la prière assidue du 
juste est d'un grand poids auprès de Dieu. Nous pouvons ju- 
ger de là de quel poids sont ces unions de saintes âmes qui, 
jour et nuit, adressent au ciel leurs ferventes prières pour la 
conversion des pécheurs, la persévérance des justes, et pour 
tous les besoins de la sainte Église. Que de personnes s'agitent 
dans le monde avec les meilleures intentions de se rendre 
utiles, et qui, dans tout le cours de leur vie, ne procureront 
pas autant de bien que n'en procure une heure d'oraison 
d'une sainte âme dans sa cellule! 

Vous avez lu l'Évangile qu'on dità la messe de l'Assomption 
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de la sainte Viei^e. Marlhe et sa sœur Marie avaient reçu No- 
tre-Seigneur dans leur maison. Marthe se donnait beaucoup de 
.mouvement pour traiter dignement un tel hôte; elle s'eflbr- 
^ait de se rendre utile, Marie, assise aux pieds du divin 
Sauveur, écoutait la parole de vie, et se livrait aux douceurs 
de la contemplation. Marthe, mécontente de Tinaction de sa 
€œur, s'en plaignit à Jésus-Christ qui lui répondit : Marthe, 
Marthe, vous vous donnez beaucoup de soucis, tandis qu'une 
-seule chose est nécessaire ; votre sœur Marie a choisi la meil- 
leure part, et elle ne lui sera point ôtée. Tous les Sainfs-Pères 
nous enseignent que ces deux sœurs représentent la vie active 
et la vie contemplative, et que Notre-Seigneur a donné la pré- 
férence à cette dernière. H est encore meilleur de les joindre 
toutes deux, comme Ton fait dans les ordres religieux qui s'oc- 
cupent de réducation de la jeunesse ou d'autres œuvres de 
charité. Chacun peut et doit suivre son attrait et sa vocation. 
Vous voyez, je n'en doute pas, sans que je m'arrête davantage 
sur ce point, ce que vous devez penser de la prétendue inu- 
tilité de la vie religieuse. Et pour achever de vous dire toute 
ma pensée, je ne saurais voir comment votre mariage vous 
donnerait les moyens d'être utile. Hélas 1 vous ne le seriez 
peut-être même pas à vos propres enfants; voici la différence 
que saint Paul met entre celle qui se consacre à Dieu et celle 
qui est engagée dans les liens du mariage : « La vierge qui 
ff n'est point mariée pense aux choses de Dieu, à être pure 
« de corps et d'esprit ; celle qui est mariée pense aux choses 
« du monde et cherche à plaire à son mari. » 

La crainte qu'a témoignée votre maman qu'on ne veuille pas 
vous recevoir ne me parait pas fondée ; et je crois que la chose 
ne souffrirait aucune difficulté en évitant l'éclat^ et en pre- 
nant certaines précautions. 
J'aurais encore bien des choses à vous dire, mais il me 
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semble que j*ai déjà passé la permission d'être long. Cepen- 
dant, comme je ne crains pas beaucoup de vous ennuyer, 
j'ajouterai encore quelque chose. Vous me dites qu'on vous a 
quelquefois reproché votre tranquillité, et qu'on vous a dit 
qu'il faut penser à l'avenir et aux jours de la tentation, que 
les plus grands saints redoutaient les jugements de Dieu : vous 
ajoutez que vous ne pouvez pas craindre, et que vous sentez 
que vous aimez déjà trop le bon Dieu pour pouvoir être 
damnée. Â Dieu ne plaise, ma chère enfant, que je veuille 
ôter cette confiance de votre cœur ; conservez-la soigneuse- 
ment. Pourquoi douteriez-vous de votre amour pour Dieu , 
puisque vous sentez que Dieu Ta mis dans votre cœur, et 
en aimant Dieu, que pouvez-vous craindre? Travaillez à 
augmenter cet amour en vous, et reconnaissez surtout que 
c'est à Dieu que vous le devez ; que ce n'est que par sa grâce 
que vous pouvez le conserver, et soyez assurée que tant que 
vous redouterez le péché, tant que vous serez fidèle à l'éviter 
ou à vous relever dès que vous l'aurez commis, vous crain- 
drez suffisamment le bon Dieu. S'il y a des saints qui ont 
témoigné de grands sentiments de crainte, c'est que l'esprit 
de Dieu les conduisait par cette voie. Il en est d'autres aussi 
dont le sentiment habituel était celui d'une confiance qui écar- 
tait toutes les idées de crainte ; et ce sentiment n'est sûrement 
pas moins bon. Il faut seulement éviter la présomption et tout 
rapporter à Dieu. Si Dieu vous attire à lui par l'amour et la 
confiance, je ne vois pas pourquoi vous iriez regimber et vous 
livrer à des sentiments de crainte que Dieu ne vous donne 
pas, parce que sans doute il ne veut pas que vous les ayez. 
S'il lui plaît de vous faire marcher un jour par une voie plus 
pénible, il en est le maître, et il vous accordera alors la grâce 
qui vous sera nécessaire peur vous soutenir. Il ne faut point 
vous en inquiéter d'avance ; il suffît ( our le moment que vous 
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ayez la crainte fiKale, sayeir celle d^offenser Dîeu, qui est la 
souveraine bonté, et qui vous comble de grâces et de preuves 
de son amour. Ne vondraît-on pas aussi vous^ inspirer des in- 
quiétudes sur votre gaîtéî En vérité, j'aurais presque envie 
de me fâcher. N'écoutez pas, mon enfant, toutes ces bonnes 
âmes qui veulent se mêler de direction et qui n'y entendent 
rien. Elles s'imaginent qu'il n'y a d'autre voie que celle qu'on 
leur a montrée ou qu'elles veulent suivre. Laissez-les dire et 
faire pour elles-mèffles œ qui leur platt, et allez votre train. 
Pour qui donc sera la joie sur la terre , sinon pour les 
enfants de DieUf pour les hommes de bonne volonté, pour 
ceux qui veulent servir le bon Dieu de tout leur cœur? N'est- 
ce pas le Saint-Espril qui nous dit par la bouche de l'apôtre : 
d RéjouissezrVùus toujours dans le Seigneur, je vous le répète, 
rijomssez-vùus ; » et ailleurs : « Dieu aime celui qui donne 
avec joie, > c'est-à-dire celui qui met sa joie à lui donner son 
cœur et à lui faire des sacrifices ; et ailleurs encore : « Servez 
le Seigneur dans la joie. » Et moi, je vous dis donc : conser- 
vez précieusement cette joie innocente qui est le fruit d'une 
bonne conscience, d'un cœur qui veut être tout à Dieu et 
d'une volonté bien déterminée au service du meilleur des 
maîtres. Regardez hardiment ce contentement intérieur 
comme une marque de plus de votre vocation. Vous avez 
sans doute remarqué que sainte Thérèse ne craignait rien 
tant pour ses religieuses que la mélancolie, et qu'elle aimait 
à les voir joyeuses. Il faut*seulement prendre garde de trop 
répandre votre joie à l'extérieur, surtout devant les personnes 
qui ne sont pas disposées à y prendre part, ou qui pourraient 
môme s'en scandaliser. Le monde est si singulier. Ah ! mon 
enfant, ce n'est que dans votre couvent que vous jouirez de 
la liberté des enfants de Dieu. Regardez-le comme votre terre 
promise, et rendez-vous digne que le bon Dieu vous y introduise. 
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Il faut bien cependant qoe je finisse malgré toute ma bonne vo- 
lonté. J*ai voulu vous dédommager un pea démon silence passé 
et de mon silence futur ; car je ne sais pas quand je vous écrirai 
de nouveaq. Je répugne extrêmement à le faire, parce que je suis 
persuadé que si votre maman le savait, elle n'en serait pas 
contente; et je ne puis blÉmer sa prudence., puisque, malgré 
toutes nos précautions, îî pourrait y avoir quelque fâcheux 
accident. Je ne sais même pas sans quelque inquiétude sur 
cette lettre, quoique je doive vous renvoyer par une excel- 
lente occasion ; car enfin un paquet peut se perdre. Je la con- 
fie a la divine Providence, et j*espère qu'elle vous parviendra. 
Après l'avoir lue et en avoir copié tout ce que vous croirez 
pouvoir vous être utile, ne manquez pas de la brûler. Je 
tHmve bien néanmoins que vou^ continuiez à me donner de 
vos nouvelles par la môow voie dont vous vous êtes servie 
jusqu'ici ; et^ de mon côté, je vous répondrai de la même ma- 
nière. Il viendra un temps où notre correspondance sera plus 
libre. En attendant, il faut prendre patience. Je bénis Dieu 
de vous avoir dondé un bon guide, qui vous conduit avec sa- 
gesse et discrétion. Ayez en lui une entière confiance ; expo- 
sez-lui tout ce qui vous regarde, et tâchez de ne pas vous 
écarter d'un iota des bons conseils qu'il vous donne. Je vous 
prie de le saluer de ma part et de me recommander à ses 
prières. Je serai bien reconnaissant s'il veut m'y donner une 
petite part, et je promets de ne pas Toublier dans les miennes. 
J'ai été fâché d'avoir manqué l'occasion de faire sa con- 
naissance, lorsqu^il a passé dans le voisinage. Je n'étais pas 
ici, il est vrai, mais je n'en étais pas éloigné, et si Ton 
m'avait averti, je serais tout de suite accouru. La divine 
Providence ne Ta pas permis ; elle règle les petites choses 
comme les grandes, et nous devons toujours être contents de 
ses dispositions, parce qu^elles sont toujours pour notre bien* 
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Continuez votre journal, comme si vous deviez me l'envoyer 
régulièrement, et relisez-le de temps en temps, par exemple, 
à la 6n de chaque mois, la veille du jour où vous faites votre 
préparation à la mort, pour voir si vous avez avancé ou re-> 
culé. Cettd pratique vous sera très-salutaire. Mais ayez soin 
d'éviter les exagérations ; écrivez atec simplicité ce que vous 
sentez, ce que vous découvrez en vous de mal, et aussi les pro* 
grès que vous croyez avoir faits, afin que votre journal vous 
représente, autant qu'il se peut, exactement telle que vous 
êtes. Je vous conseille aussi de moins nommer les personnes , 
cela n'est pas nécessaire et peut avoir des inconvénients. 
Conservez soigneusement vos bons désirs, entretenez-vous^n 
souvent au fond de votre cœur et avec Dieu ; parlez-en le 
moins que vous pourrez. Avec les personnes qui pensent 
comme vous au sujet de la Religion, parlez de Dieu et de 
tout ce qui peut édifier et porter au bien; mais évitez de par- 
ler de vous et de vos sentiments intérieurs. Point de confi- 
dences à ce sujet ; elles sont au moins inutiles. Purifiez vos 
amitiés, et substituez-y la charité dont les liens sont mille fois 
plus forts. Lisez les vies des saints ; il n*est rien qui excite 
plus efiScacement à la vertu. Mais, dans les saints, considérez 
leurs vertus, leur générosité envers Dieu, leur courage à sur- 
monter les tentations et les obstacles quelconques quis^oppo- 
saient à leur sanctification ; pour ce qui est de leurs senti- 
ments, de leur manière de voir les choses, de leurs attraits 
particuliers, ne vous y arrêtez pas beaucoup. Les voies sont 
difl'érentes et extrêmement variées : pour connaître celle par 
laquelle on doit marcher, il faut se rendre attentif à écouter 
la voix intérieure de Dieu, suivre son attrait et se diriger par 
les conseils de celui à qui l'on a confié le soin de sa conscience. Ne 
néglifez pas la mortification extérieure, et soyez toujours prête 
à la pratiquer autant que votre guide spirituel voudra vous le 
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permettre ; mais appliquez-vous particulièrement à la mortifica- 
tion intérieure, qui est bien autrement agréable à Dieu. Prenez 
rhabitude de ne pas vous excuser, non-seulement à l'exté- 
rieur, mais même intérieurement et à vos propres yeux, au- 
tant qu'il est possible. Si Ton vous traite mal, si Ton vous 
fait des reproches, croyez facilement que vous les méritez, 
quand même vous n'apercevriez pas comment, et ne manquez 
pas de prier pour deux .qui vous donnent quelque occasion de 
pratiquer la vertu ': c'est un devoir de reconnaissance. Con- 
servez votre gaieté ; elle est un don de Dieu : c'est elle qui 
vous soutiendra dans les efforts qu'il vous faudra faire, et qui 
vous fera trouver léger le joug de votre aimable Maître. 

Aâieu, ma bien chdte enfant. Je prie Dieu de vous combler 
de bénédictions. Je n'ai pas plus besoin de me recommander 
à vos prières que de vous dire que vous avez une part bien 
spéciale aux miennes. Le 5 du mois prochain, je dirai la messe 
pour celui dont la opiduite vous afflige; le 6 sera votre tour, 
et ce tour revient assez souvent. Je vous envoie une image 
d'une sainte religieuse dominicaine. Comment vous plaît-elle? 
Que dites-vous, de son costume? La couronne, surtout, est- 
elle de votre goût, et seriez-vous disposée à en recevoir une 
semblable des mains de notre divin Sauveur? Gardez celte 
image comme, pne relique, elle a touché le corps d'un véri- 
table martyr. Ne vous tourmentez pas l'esprit à vouloir com- 
prendre les vers latins qui sont au bas de l'image, ils sont 
trop alambiqués, et vous auriez peine à y rien entendre. 

Ils renferment néanmoins une belle pensée qui est de saint 
Paul : « Ce n'est plus moi qui vis, c'est Jésus-Christ qui vit 
en moi. » Demandons à Dieu que vous et moi et tous ceux 
qui veulent servir Dieu, nous nous rendions dignes d'en pou- 
voir dire autant. 

I. iJ 
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Polotsk, 9 décembre 1818. 

Enfin donc, ma chère enfant, votre maman vous a permis 
de m'écrire , et voas avez amplement profité de la permis- 
sion. Ne croyez cependant pas que je vous wi fasse des re- 
proches. Après avoir lu votre journal en entier, vos huit 
pages n'avaient rien qui pût m'effrayer, et d'ailleurs vous 
savez bien que tout ce qui vient de vous ne peut que m'ètre 
agréable. Je crois du reste avoir déjà suffisamment réponda 
à la plupart de vos demandes : il me reste peu de chose à 

ajouter; allons par ordre. 

Vous me demandez d*abord eomment on doit répoïKfre à 
tout ce que n^dame S... vous a dit contre les couvents et ce 
que vous devez faire pour vous rendre utile aux autres. Je 
crois avoir déjà assez expliqué tout cela dans rta grande lettre 
du 29 septembre que je n'ai pas le courage de relire : je mm 
contenterai donc de vous dire encore quelque chose au risque 
de me répéter. Répondez à ceux qui vous pressent de vous 
utiliser, que vous croyez ne pouvoir être utile à personne ; 
que, jusqu'à présent, vous ne vous sent«z pas appelée à ti«- 
vaillerpour les autres, -ayant encore'tant de choses à faire 
pour vous-même ; que, quoi qu'on en puisse étfe, votre âme 
est la première que vous deviez sauver. Demandez à votre 
tour de quelle utilité Jésus-Christ lui-même a été au monde 
jusqu'à rage de trente ans, de quelle utilité a été saint Paul, 
ermite, vivant tant d'années dans sa caverne? Dites que pour 
pouvoir être utile aux autres, il faut avoir des vertus qui vous 
manquent, et qui ne s'acquièrent que par la prière, la re- 
traite, le recueillement, l'esprit intérieur. Dites que, de même 
qu'il y en a qui sont appelés à agir, il y en a qui sont appelés 
seulement à prier, et que, pour le moment, vous ne vous 
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sentez pas appelée à autre chom ; que, si Dieu en demande 
davantage par la suite, il vous donnera aussi les moyens de 
faire ce qu'il exigera de vous. Pour ce qui est de l'état reli- 
gieux, dite que, puisque TËglise Tapprouve si solennelle- 
ment, il faut bien qu'elle le juge utile ; que, puisque dix Justes 
eussent suffi pour sauver une ville criminelle, vous ne sau- 
riez croire que tant de saintes âmes occupées à fléchir la 
colère divine par leurs prières soient inutiles au monde. Dites 
que, dans les communautés les moins ferventes, vous trouve- 
riez encore des modèles de vertus à imiter ; dites que beau- 
coup de personnes qui déclament contre les couvents, seraient 
heureuses d'égaler en vertu celles des religieuses qui leur 
parai^ent en avoir le moins. Dites que vous êtes persuadée 
que l'on peut faire son salut dans le monde ; mais qu'il faut 
pour cela une force d'âme que vous ne vous sentez pas, et 
que, si les forts se présentent au combat, les faibles doivent 
songer prudemment à la retraite. Dites tout cela dans l'occasion, 
mais, tant que vous pourrez, ne dites rien, c'est encore mieux ; 
laissez aller les caquets, et rendez-vous attentive à la voix de 
Dieu au fond de votre cœur. Croyez que le vrai et l'unique 
moyen de vous rendre utile est de travailler à acquérir toutes 
les vertus; ce que vous ne pouvez faire que par la prière, le 
recueillement et la mortification intérieure. La première de 
toutes les vertus est sans doute la charité, et il ne faut pas man- 
quer de l'exercer envers tout le monde; cependant il n'est pas 
nécessaire de vous tourmenter pour en chercher les occasions ; 
elles se présentent assez d'elles-mêmes. Continuez votre petit 
train et laissez dire toK ce qu'on voudra. Pour ce qui est de 
la confiance en votre maman, il est vrai que vous devez 
l'avoir pour tout ce qui vous regarde ; mais il est bien vrai 
aussi que, sous prétexte de confiance, il ne faut pas ouvrir la 
bouche à la médisance, et vos principes là-dessus sont tout à 
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fait justes. Je ne puis que \Étis exhorter à ne pas vous en dé- 
partir. Vous ne vous repentirez jamais de n'avoir pas dit le 
mal qu*absolument parlant vous eussiez pu dire, au lieu qu*en 
disant ce que Ton croit permis, on s'expose à aller trop loin. 
Je n*ai donc pas besoin de vous donner de règles sur ce 
point, puisque celle que vous suivez est la meilleure de toutes. 

Dans vos exercices de piété, je ne vois rien d'excessif : je 
vous conseille seulement de vous contenter habituellement du 
chapelet ou troisième partie du rosaire, c'est assez. 

Vous voilà presque scandalisée des péchés mortels que com- 
mettait sainte Thérèse. Rassurez-vous, je pense qu'elle n'en a 
jamais commis un seul. — Mais ses confesseurs le lui disaient. 
— Elle les comprenait comme cela, et ces sages confesseurs 
la laissaient dans une crainte qui lui était salutaire. Voici le 
fait : cette grande sainte, dans sa jeunesse, commettait des 
fautes qui, dans une autre, n'auraient pas été aussi considé- 
rables, mais qui, à raison des grâces particulières qu'elle 
avait reçues de Dieu, étaient de conséquence ; car il est clair 
qu'à raison des grâces que nous recevons de Dieu, nos fautes 
prennent un caractère d'ingratitude qui en augmente la griè- 
veté. C'est de ces sortes de fautes que parle sainte Thérèse. 
Ses confesseurs les lui représentaient comme très-considé- 
rables et mettant son salut en danger, par la raison que Dieu 
retire ses grâces à ceux qui en abusent; voilà ce que la sainte 
donne comme des péchés mortels. Cela doit vous apprendre 
à ne mépriser aucune faute quelque légère qu'elle vous pa- 
raisse ; car souvent une faute bien petite en elle-même est 
une résistance bien coupable à la grâce. 

Je suis bien aise que votre N... soit partie, et je m'en tiens 
à son sujet à ce que je vous ai dit. Son amitié ne vous con- 
vient pas ; elle vous serait inutile ainsi qu'à elle-même. Tâ- 
chez donc de vous en débarrasser de la meilleure raranière. 
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Vous en venez ensuite à Tarticle de vos dettes, voilà Tar- 
ticle qui me désespère ; et, chaque fois que vous en venez ]à, 
c^est comme si Ton me donnait des coups de bâton. Vous me 
dites que vos affaires vont bien, et il me semble à moi 
qu'elles vont mal, et que vous êtes comme un homme qui se 
noie et qui s'accroche à tout. Emprunter pour payer, voilà 
toute votre ressource; pour boucher un trou, vous en faites 
un plus grand : je ne sais où cela aboutira. Vos calculs me 
paraissent n'avoir pas le sens commun : c'est parce que vos 
revenus du mois ne vous suffisent pas que vous avez emprunté 
mille roubles; et à présent parce que, sur ces mille roubles, 
vous en avez mis six cents de côté, vous croyez que non- 
seulement vos quatre mille roubles par mois vous suffiront, 
mais que vous pourrez même mettre quelque chose de côté : 
je ne comprends pas cela du tout. Je ne comprends pas da- 
vantage comment en mettant de côté cent roubles par mois, et 
même quelquefois deux cents, vous vous trouverez en état de 
payer au mois d'avril mille cinq cents roubles à l'homme 
d'affaires, ce qui est pourtant essentiel. C'est une triste con- 
solation d'avoir payé six cents roubles de dettes pour autrui 
et d'avoir augmenté les vôtres. Vous en avez donc maintenant 
deux mille cinq cents roubles, compte rond. Vous avez de 
revenus pour l'année quatre mille huit cents roubles, dont il 
faut retrancher quatre cent quatre-vingts qui sont dus de 
droit aux pauvres, restent quatre mille trois cent vingts rou- 
bles; et vous prétendez que, dans un an, toutes vos dettes 
seront payées : pures chimères! Je crains bien au contraire 
qu'elles ne soient encore augmentées. Gomment donc se fait-il 
que, depuis mon départ, vos revenus ayant considérablement 
augmenté, loin de payer un sou de vos dettes, vous en ayez 
contracté de nouvelles? Je ne voudrais sûrement pas vous 
obliger à faire votre confession à votre maman ; mais il fau- 

13. 
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dra bien en venir là, si tous ne prenez pas des mesures plu? 
efficaces. Retranchez, s*il est nécessaire, toutes vos aumônes ; 
on n'a pas droit d'en faire quand on a des dettes; et, par- 
dessus tout, sachez aussi vaincre la faiblesse de votre carac- 
tère et ne vous laissez pas duper. Il fallait tout simplement 
rappeler à madame S%.. ce <iu'eUe vous devait; votre amour- 
.I»x>pre en eût souffert un peu ; ce nesi pas là un grand mal, 
et Teffort qu'il vous eût fallu foire sur vous-môme eût été 
sans aucun doute bien agréable à Dieu, lifois c'en est as- 
sez là-dessus, j'ai peine à vous gronder, lors oième que je 
sens que je le devrais. Pensez que vos dettes me tourmeo* 
tentaulantque vous, et j'e^[>ère que cette pensée vous exci- 
tera à vous en débarrasser* 

Vous me demandez ce que votre maman pense de votre 
vocation, elle ne la désapprouve en aucune manière; elle 
croit seulement qu'il ne vous sera pas possible de la suivre, 
mais je ne suis pas de son avis, et j'espère la détromper* Je 
l'assure que votre admission dans un couvent en France, ne 
souffrirait pas la moindre difficulté, dès qu'elle y donnerait 
son consentement. Conservez vos bons sentiments : Dieu vous 
veut à lui, et il saura bien triompher de tous les obstacles, 
pourvu que vous tâchiez de vous rendre digne de cette grâce 
par votre application à acquérir les vertus. Nourrissez-vous 
de la lecture de Rodriguez ; rien ne peut vous être plus utile. 
Recommandez-moi, je vous prie, aux prières de votre bon 
préfet que j'aime et respecte inQaimeat : j'ai été tenté de Un 
écrire , je m'en abstiens pour de certaines raisons. Obéis- 
sez-lui en tout et Dieu vous bénira ; car l'obéissance est la 
vertu des saints. Adieu, ma chère enfant, je compte toujours 
smr vos prières. 
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Polotsk, février 1830. 

lia chère enfant, j*aî lu votre journal avec toute Taltention 
et rinlérèt que j'apporterai toujours à tout ce qui vous re- 
garde. J'en ai été fort content, et je vois avec plaisir que 
vous avez fait des progrès dans la vertu solide. Il est bien vrai 
qae ce que vous avez fait n'est presque rien en comparaison 
de ce qui vous reste à faire; mais enfin ce presque rien doit 
vous donner du courage pour avancer avec une nouvelle ar- 
deur. C'est à la persévérance de nos efforts que le succès est 
infiilUblement attaché. 

Dans les circonstances tristes et pénibles où nous nous 
trouvons depuis ta mort de notre P. Général, je n'ai guère 
le temps de vous écri/e au long. Je vous dirai cependant 
quelque chose au sujet de vos mortifications et de votre vo- 
cation. 

Je n'approuve pas votre cilice : il est trop rude et peut 
TOUS exposer à des inoonvénieiits graves. Je suis très-persuadé 
q«e si vous l'aviez montré, comme vous l'eussiez dû, à votre 
bon et sage directeur, il ne vous eût jamais permis de le 
porter, et surtout pendant la journée entière. Quant à moi, 
deux ou trois heures est tout ce que j'aurais pu vous accorder, 
ti encore j'en doute. Les mortifications corporelles sont 
bonnes et utiles; j'approuve que vous les désiriez, que vous 
en demandiez même, mais avec discrétion et sans y attacher 
beaucoup d'importance, croyant qu^un acte d'obéissance est 
plus agréable à Dieu que toutes les austérités que vous pour- 
riez pratiquer. Quand vous serez reli^euse, vous ferez à cet 
égard ce que votre règle vous prescrira ou vous permettra ; 
en attendant, je vour conseille de ménagw votre santé et de 
TOUS contenter de peu d'austérités, prenant en esprit de péni- 
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tence toutes les mortifications involontaires qu'il plaira à Dieu 
de vous envoyer. 

Pour ce qui est de votre vocation, conservez-la précieuse- 
ment ; soyez-y fidèle, et Dieu vous bénira. Votre maman ne 
parait pas disposée à vous accorder de sitôt la liberté d'entrer 
dans un couvent : prenez patience, attendez avec résignation 
le moment fixé par la divine Providence, et tâchez d'acquérir 
de plus en plus les vertus d'obéissance, d'humilité, de charité 
et de support du prochain. Vous pouvez travailler à votre 
perfection dans le monde même, et vous le devez. Du reste, 
soyez dans l'indifférence sur l'Ordre et sur le lieu où vous 
pourrez un jour parvenir à ce qui fait l'objet de vos désirs. 
Que ce soit en France ou en Italie, ou ailleurs, peu importe I 
Il ne faut pas vous laisser aller à des préventions qui souvent 
n'ont aucun fondement. On vous a dit qu'en France aucun 
prêtre n'était admis à entendre les confessions qu'il n'eût fait 
serment d'adopter les quatre articles du clergé : c'est là un 
€onle absurde. > 

Je suis bien aise que votre maman vous laisse la disposition 
de vos revenus ; cela vous met à même de payer vos dettes 
et vous délivre ainsi que moi d'une grande inquiétude. Je 
vous avoue cependant que je ne suis pas encore sans crainte- 
Vous le dirai-je? je doute que vos revenus vous suffisent; 
car je crois que vous n'entendez rien à l'économie ; et quand 
vous me présentez un plan de dépenses qui monte à huit 
mille roubles, je crains avec raison qu'il n*aille au delà de 
seize. N'est-ce pas de cette manière que vous avez calculé 
jusqu'ici ? Après m'avoir prouvé par de beaux calculs que vos 
dettes seraient toutes payées en dix mois ou un an, il se trou- 
vait qu'au bout de l'époque fixée elles étaient à peu près 
doublées. Il est cependant important, et vous devez vous en 
faire un devoir, de r^ler vos dépenses : j'entends de les ré- 
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gler efficacement, et pas seulement en idée et sur le' papier, 
(le manière qu'au lieu de faire des dettes vous acquittiez 
celles que vous avez et puissiez mettre de côté tous les ans 
une somme raisonnabld, au moins de six mille roubles, que, 
dans le temps vous appliquerez soit à payer votre dot, soit à 
quelque bonne œuvre. 

Je vous écris à la hâte et à bâton rompu, n'ayant aucun 
loisir. Il faut cependant que je vous dise quelque chose de 
moi. Je vais partir pour la France, du moins j'ai fait la de- 
mande de mes passe-ports, et j'espère qu'on ne me les refu- 
sera pas. De Paris j'irai à Rome, et de Rome je reviendrai en 
France, à moins que le nouveau P. Général, qui sera élu, 
ne me retienne en Italie. Soyez sûre que je ne vous oublierai 
pas, et que, chemin faisant, je ne manquerai pas de prendre 
des informations qui vous seront utiles en temps et lieu. Je 
continuerai d'entretenir correspondance avec votre maman, 
et vous aurez de temps en temps de mes nouvelles. Conti- 
nuez votre journal, il vous est utile ; mais ne me l'envoyez 
pas , à moins de quelque occasion particulière bien sûre. 
Adieu^ ma chère enfant, priez pour moi et soyez assurée que, 
partout où la divine Providence conduira mes pas, je me sou- 
viendrai de mon enfant, et je prierai Dieu do lui accorder ses 
plus amples bénédictions. 

Je n& suis pas du tout scandalisé de ce que vous me dites 
que vous m'aimez de tout votre cœur, parce que je sais bien 
que ce cœur est tout à Dieu, et que vous n'aimez en moi que 
l'indigne instrument de ses miséricordes à votre égard ; j'es- 
père que ces sentiments mutuels nous uniront pendant l'éter- 
nité. Il est bien douteux que nous nous revoyions jamais sur 
celte terre, mais cela est de bien peu d'importance, pourvu 
que nous nous retrouvions là-haut. Vous pouvez m'écrire 
quand vous en obtiendrez la permission, et je vous répondrai 
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exactemefit Adieu, encore une fois» ne m'oubliez pas auprès 
de votre bon P. Pr« Je recommande spécialement mon voyage 
à ses prières et aux vôtres. 

18 février 1820. 

P. S. Je désire plus que jamais que vous cessiez toute cor- 
respondance avec votre prétendue amie N... ; mais je veux 
comme vous que cela se fasse sans bruit, sans scandale, et je 
vois avec plaisir que vous êtes en bon chemin d'y parvenir. 
Plus vous avancerez dans l'amour de Dieu, plus vous sentirez 
la vanité et les inconvénients de ces amitiés humaines qvà 
n*ont pas Dieu pour fondement. 

Rome, le 12 octobre 182d. 

Il est bien vrai que vous avez sujet de vous plaindre de 
moi ; depuis quinze mois je garde un silence obstiné, et, au 
lieu de m'excuser, je vais aggraver mes torts. Je ne vous 
ébris aujourd'hui que -pour vous dire que, dans l'état actuel 
des choses, vous ne devez plus attendre de lettre de moi. Je 
pense que vous connaissez assez mes sentiments pour vous, 
pour être persuadée que mon silence me sera aussi pénible qu'à 
vous-même ; mais vous êtes assez raisonnable pour l'approu- 
ver, et vous offrirez ce petit sacrifice à Dieu. Voici mon motif: 

Votre maman n'ayant pas répondu à mes dernières lettres» 
j'ai tout lieu de croire qu'elle s'est tenue offensée de la fran^ 
chise avec laquelle je lui ai écrit ; et, comme elle est inca- 
pable de s'offenser sans raison, il faut bien que, contre mou 
intention, il me soit échappé des expressions trop peu mesu- 
rées. Voilà donc notre correspondance rompue^ et il ne con- 
vient pas d'essayer de la renouer, au risque de déplaire encore 
et d'aggraver mes torts en essayant de les réparer. Or, n'écri* 
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vant plus à votre maman, je dois aussi cesser de vous écrire. 
Une correspondance secrète ne me convient pas, et si votre 
maman en était instruite, eile pourrait croire que je vous en- 
tretiens dans des idées qu'elle désapprouve, et que je travaille 
à diminuer en vous le respect que vous lui devez. Vous savez 
ce qui en est, et en quels termes je vous ai toujours parlé 
d'une mère que vous ne pouvez assez aimer et respecter. 
Mais il ne suffit pas que notre conscience ne nous reproche 
rien ; il faut, antant qu'il est en nous, que nous ne donnions 
même pas lieu aux soupçons. En conséquence, je me con- 
damne au silence. Je me contenterai désormais de penser à 
vous dans mes prières et de parler de vous au bon Dieu. Je 
lui demanderai de vous remplir .de son saint amour^ et de 
vous faire la grâce de ne désirer autre chose que l'accomplis- 
sement de sa sainte volonté. Voilà le chemin royal par lequel 
nous devons nous efforcer de marcher. Au grand jour de la 
justice, lorsque notre divin Sauveur rendra à chacun selon 
ses œuvres, ia porte du ciel ne sera ouverte qu'à ceux qui 
auiont accompli sur la terre la volonté du Père céleste. C'est 
donc cette volonté divine que nous devons nous appliquer à 
connaître et à suivre en toutes choses. Elle se manifeste à 
ceux qpii ont le cœur pur, qui marchent avec simplicité. Cette 
volonté divine est quelquefois qne nous lui sacrifiions les désirs 
les plus ardents^ de notre cœur,- ou que nous en méritions 
l'accomplissement par une généreuse persévérance. Nous ré- 
pétons si souvent ces belles paroles de Notre-Seigneur jdans 
l'oraison dominicale : Que votre volonté soit faite; puis- 
sions-nous les prononcer avec le sentiment d'une foi vive 
£l denwnde? véritablement de cœur que cette volonté s'ac- 
complisse en nous parfaitement et en toutes choses, et 
quoi qu'il puisse nous en coûter ! Nous pouvons et nous devons 
désirer ce qui nous parait être pour notre bien spirituel et 
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pour la plus grande gloire de Dieu ; il nous est permis, et c est 
souvent un devoir pour nous, de faire tous nos efforts pour 
vaincre les obstacles qui se rencontrent à l'exécution de nos 
pieux desseins ; mais tout cela doit toujours se faire avec une 
pleine et parfaite résignation, puisque nous savons que Dieu 
ne demande de nous que notre cœur et notre volonté. Croyez 
que je n^oublierai jamais celle qui a été ma fille spirituelle, et 
qui a reçu par mon ministère les prémices de celte grâce qui, 
par la miséricorde de Dieu, n'est pas restée stérile. Je prierai 
aussi constamment pour votre maman, pour vos frères et 
pour toutes les personnes qui vous intéressent. Je ne vous 
demande pas de prier aussi pour moi ; je ne vous ferai pas 
l'injure de douter que vous le fassiez. 

Vivons de manière à être un jour réunis pour Téternité dans 
notre véritable et céleste patrie. 

Rome, 22 novembre 1823. 

Ayant eu le plaisir de recevoir une lettre de votre maman, 
il est bien juste, qu'en lui répondant, je n'oublie pas ma chère 
fille en Jésus-Christ, à laquelle je pense tous les jours à mon 
mémento^ ne manquant jamais de dire : Ostmde^ Domme, ete., 
oomme vous savez. 

Je me persuade que vous avez toujours le cœur bien con- 
tent, et que les obstacles que vous rencontrez à l'exécution 
de vos désirs les plus ardents ne vous font pas perdre un 
instant la paix de l'âme et cette belle confiance qui est si 
agréable à Dieu et qui obtient tout de lui. Vous savez bien 
qu'il n'y a pas d'obstacles qui puisse empêcher l'exécution de 
la volonté de Dieu, et vous seriez sans aucun doute bien 
fâchée de vouloir quelque chose qu'il ne veut pas. Bornez- 
vous désormais â traiter vos petites affaires avec lui, et dites- 
lui du fond de votre cœur : a Mon Dieu, vous savez que je 
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c ii*aî, ou du moins que je désire n'avoir d'autre volonté que 
c la vôtre ; si c'est vous qui , comme je le crois, avez mis ei» 
« moi ce désir de me donner à vous sans réserve, que j*ai 
a conçu depuis si longtemps et que je sens s'accroître tous les 
« jours, faites donc que je puisse obéir k voire voix ; vous 
a voyez que je ne puis rien, et que c'est vous seul qui pou- 
« vez aplanir les difficultés et m'ouvrir la pofte. Mon indi- 
a gnité même, qui est sans doute le plus grand obstacle, c'est 
c votre grâce seule qui peut la faire disparaître. Je m'aban- 
« donne donc entièrement et absolument à la conduite de votre 
divine Providence, également contente de quelque manière 
a qu'il vous plaira de disposer de moi. Soit que les obstacles 
« vieiinent d'une cause on d'une autre, je ne veux y voir que 
« votre volonté adorable, puisque je sais que vous êtes le 
« Maître des événements et des volontés, et que lorsque le 
« moment que vous avez fixé sera arrivé, tout s'arrangera 
c avec la plus grande facilité. » Gela fait, dormez en paix, et 
ne souffrez pas que rien puisse vous troubler ni vous empê* 
cher d'être heureuse et contente. Travaillez constamment et 
sans relâche à acquérir toutes les vertus qui vous sont néces- 
saires, et particulièrement l'obéissance, l'humilité et le sup- 
port du prochain. Ne vous inquiétez pas de ce qu'on pourra 
vous dire ou vous écrire. Souffrez en silence qu'on vous con- 
damne ; celui qui parle à votre cœur prendra le soin de votre 
justification. Ce sera toujours une chose permise et louable 
que de suivre les conseils évangéliques ; il ne saurait y avoir 
de la présomption à s'y croire appelé^ et. si on en a la volonté, 
on est assuré d'être bien reçu par celui qui a dit : Si voui 
voulez être parfait, venez, suivez-moi. Il n'y a assurément pas 
de quoi s'enorgueillir de ce qu'on accepte une invitation qui 
est faite à tout le monde. 
J'iii reçu ce que vous m'avez envoyé par le P. G : 

I. 18 
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ainsi, soyez sans inquiétude là-dessus. Si je trouve quelque 
bonne occasionf je vous écrirai plus au long pour vous donner 

quelques avis. Adieu, bonne E ; jç prie Dieu de vous 

combler de ses bénédictions. Dites à votre bon et excellent 
directeur que je le salue de tout mon cœur, et que je lui suis 
reconnaissant de tout le bien qu'il a fait et qu'il fera à votre 
âme. Je vous appelle bonne, non que je ne sois persuadé 
qu'il vous manque encore bien des choses ; mais parce que 
vous êtes appelée à être bonne et que vous en avez le désir. 
Dieu, si je ne me trompe, vous a déjà fait goûter sa manne ca- 
chée, et vous avez senti combien leSeigneur estdoux]; combien 
le monde doit vous paraître insipide 1 

P, S, Votre correspondance ave^ Tabbé *** me fait quel- 
que peine. Vous avez eu tort de répondre à une lettre qui ne 
vous était pas adressée, ou du moins.de répondre de manière 
à provoquer d'autres lettres. Ce n'est pas que je craigne que 
la voix d'un homme puisse l'emporter sur celle qui paHe à 
votre cœur, mais il ne vous convient pas de disputer. Laissez 
dire tout ce qu'on voudra. Vous ne pouvez pas avoir autant 
de directeurs qu'il y a d'hommes habiles dans le monde, et 
chacun n'a pas grâce pour décider de ce qui vous regarde. 

Romei 16 déoembre 1S22. 

Je vous ai déjà dit que j'ai reçu votre journal, et que je l'ai 
lu. Je dois tenir la promesse que je vous ai faite d'en parler. 
Je vous dirai donc que j'ai élé généralement content. Je vois 
avec plaisir que vous avez beaucoup gagné sur plusieurs 
points, et que vous pratiquez avec fidélité l'obéissance, qui 
est la gardienne, la gouvernante, le reine de toutes les vertus. 
J'ai vu avec bien de la consolation que le désir que Dieu vous 
inspire de pratiquer les différentes mortificaliens dont on vous 
permet l'usage est toujours parfaitement soumis. Consewez 
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précieusement cet esprit d'obéissance qui vous mettra à Fabri 
de toute illusion. C'est cette belle vertu qai seule donne du 
prix à nos actions, et qui rend méritoire noû-seulement ce 
que nous faisons^ mais aussi ce que nous ne faisons pas, 
c'est-à-diie les bons désirs que nous lui sacrifions. C'est 
Tobéissance qui a fait le mérite des actions de notre divin 
Sauveur lui-même^ et saint Paul en fait Téloge complet en di- 
sant qu*il a été obéissant jusqu'à la mort. Dans les autres 
bonnes actions , le démon peut avoir sa part , et H ne réussit 
que trop souvent à y mettre du sien; mais l'obéissance 
est toute pour Dieu ; le démon n'y a pas de prise. Vous faites 
donc prudemment de vous appliquer particulièrement à cette 
vertu, et je vous exhorte à le faire de plus en plus : c'est là 
ce qui fournira de l'huile à votre lampe, et vous donnera 
la confiance de vous présenter à votre divin Époux dans la 
compagnie des vierges prudentes. 

Il est encore d'autres vertus que je voudrais voir égale- 
ment briller en vous. Le désir de vous voir une fille parfaite 
me rend peut-être un peu sévère et exigeant; mais je crois 
devoir vous avertir de ce qui me parait défectueux en vous. 
Qui vous dira la vérité ? Qui vous avertira de vos défauts, si 
je ne le fais pas ? Dieu vous a donné un très-bon directeur, 
et vous ne pouvez trop lui accorder votre confiance; peut- 
être cependant vous juge-t-il quelquefois avec un peu trop 
d'indulgence : il ne peut d'ailleurs juger que d'après des dé- 
tails qui peuvent quelquefois être insuflBsants, au lieu que la 
lecture que j'ai faite en me présentant l'ensemble de votre 
conduite m'a mis en état d'apercevoir des taches qui ont pu 
lui échapper. l'avoue, qu'en faisant cette lecture, il m'a paru 
plus d'une fois que vous manquiez d'humilité. Vous n'êtes 
assurément pas orgueilleuse, à Dieu ne plaise! ni même vaine; 
vous vous rendez assez justice sur ce que voutf êtes et sur ce 
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que vous valez; mais si cela suffît pour que vous ne soyez 
pas coupable du défaut opposé à cette belle vertu, ce n'en est 
pas assez pour la posséder dans le degré auquel vous devez 
aspirer par la grâce de Dieu. J*ai remarqué que, lorsque vous 
reconnaissez avoir eu tort, vous le reconnaissez franchemeiil 
et sans vous ménager; toutefois, ce n'est pas assez d'être 
humble, lorsqu'on a tort, il faut encore tâcher de l'ôtre, lors- 
qu'on a raison ou que Ton croit l'avoir. Et d'abord, celui qui 
est véritablement humble ne se persuade pas si facilement 
qu'il a raison et craint toujours de se tromper en prononçant 
en sa faveur. 

Ensuite, autre chose est avoir raison, autre chose vouloir 
paraître avoir raison, ou craindre de paraître avoir tort, quand 
on croit avoir raison. L'humilité n'empêche pas que nous ne 
clierchions à avoir raison, puisque le tort est toujours accom- 
pagné de quelque faute; mais il y a mille 'occasions cù 
l'amour de l'humilité engage à se laisser condamner quoi- 
qu'on ait raison. On vous fait un reproche que vous ne mé- 
ritez pas ; vous pouvez sans doute vous justifier sans pécher : 
cependant, si vous aimez l'humilité, pourquoi n'accepteriez- 
vous pas cette petite humiliation ? J'excepte toujours le cas 
où la charité ou bien quelque devcir exigerait le contraire. 
On vous fait une querelle d'Allemand ; on vous dit une parole 
piquante, faut-il donc que vous répondiez sur le même ton? 
Il me parait qu'en bien des occasions, vous auriez empêché 
l'offense de Dieu, en ne répondant pas, ou en répondant avec 
plus de douceyr. 

Je vous conseille de lire avec plus d'attention que vous 
n'avez encore fait ce que dit Rodriguez sur l'humilité, et do 
faire un retour sur vous-même pour voir comment vous met- 
tez ses leçons en pratique. Je voudrais aussi vous voir pra- 
tiquer avec plus de |)erfection le support du prochain. J'ai 
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été quelquefois peiné de voir comment vons voud conduisez 
avec votre bonne tante. Soa état est celui d'une personne 
malade. On ne s'irrite pas contre un malade; on ne disputo 
pas contre lui ; le sentiment de compassion qu'inspire son état 
fait passer par-dessus tous ses torts. Peu importe que ce soit 
maladie du corps ou maladie d'esprit ; cette dernière est même 
plus digne de cette pitié charitable qui fait tout supporter. 
Vous avez reconnu vous-même vos torts à cet égard, et je ne 
vous en parle que pour confirmer vos réflexions et approuver 
les bonneâ résolutions que vous paraissez avoir prises. Croyez 
qu'en les exécutant vous ferez une chose agréable à Dieu et 
qui vous altirera des grâces. 

Profitez de ces occasions que vous avez d'acquérir quel- 
ques mérites et de vous rendre digne de la grande grâce après - 
laquelle votre cœur soupire. Vous désirez souvent des morti- 
fications, vous demandez souvent à votre directeur la permis- 
sion d'en faire, qu'il vous refuse quelquefois, et vous négligez 
celles que vous pouvez pratiquer sans aucune permission, 
puisque c'est Dieu lui-même qui vous les présente et qui vous 
invite à les accepter pour son amour. Croyez-moi, il n'en est 
point qui soient plus agréables que celles que nous occa- 
sionne le support du prochain, et elles ont l'avantage do ne pas 
nuire à la santé. Une personne qui désire d'acquérir la per- 
fection doit être soigneuse d'employer tous les moyens qui 
sont en son pouvoir. Je vous parle en père et vous dis le bien 
et le mal, non pour exciter votre vanité ou vous décourager, 
mais pour que vous fassiez votre profit de l'un et de l'autre. 

Une des choses qui m'ont fait le plus de plaisir est le sen- 
timent que vous avez éprouvé lorsqu'on a paru vouloir vous 
inspirer des craintes sur vos communions; vous avez eu par^ 
faitement raison de les repousser avec une sorte d'indigna* 
tion. Qui que ce soit qui voudra vous persuader que vous n'ai- 
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mez pas le bon Dieu et que vous Fouiragez eo vous appro- 
chant de lui, ne récootez pas, et ayez d'autant plus de 
confiance qu'on semblera vouloir vous effrayer. Non, ce sen- 
timent si doux de votre cœur ne vous trompe pas : c*est Diea 
gui vous le donne, et vous pouvez vous y livrer avec une en- 
tière sécurité. Je n'approuve pas votre correspondance avec 
M. Tabbé ***. Vous pouviez vous dispenser de répondre à nno 
lettre qui ne vous était pas adressée, ou si vous vouliez faire 
une réponse, il fallait vous en tenir à des généralités et éviter 
toule discussion. Vous pouviez, par exemple, le remercier de 
l'intérêt qu'il prend à vous et des bons avis qu'il vous adres* 
sait indirectement, el en même temps lui faire sentir que, 
malgré toutes les lumières que vous reconnaissez eu lui, il lui 
"manque quelque chose de nécessaire pour pouvoir prononcer 
avec une parfaite connaissance de cause sur ce qui concerne 
votre vocation ; que vous n'ayez pas été dans le cas de lui 
faire les confidences sans lesquelles l'homme le plus habile ne 
peut, eh ces sortes de matières^ porter qu'un jugement incer- 
tain et hasardé; que n'ayant pas une connaissance suffisante 
de votre intérieur, il s'exposait, avec les meilleures intentions 
du monde, à vouâ supposer meilleure, ou peut-être aussi en 
quelque chose plus mauvaise que vous n'êtes, et à vous prê- 
ter des vues et des pensées que vous n'avez pas; que vous 
croyez qull était dans l'onlre de la Providence de vous laisser 
diriger par des personnes qui, avec un mérite peut-être infé- 
rieur au sien, ont les connaissances particulières qui lui man- 
quent, et sans doule aussi la grâce de Dieu pour répondre à 
votre ccmfiance et vous diriger dans le drdt chemin. Si vous 
aviez parié tout d'abord en ce sens, vous auriez prévenu ou 
aussitôt terminé une discussion qui était au nM>ins inutile. Je 
m'étonne qu'un homme aussi éclairé et aussi prudent que 
M. l'abbé*** n'ait pas vu qu'il s'engageait là dans une affaire 
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qui De le regardait pas. Si votre maman lui demandait con« 
seii, il devait se contenter de la diriger dans la conduite qu'il 
lui semblait qu'elle devait tenir avec vous ; mais il était tout à 
fait déplacé de vouloir s'ingérer dans votre direction et vous 
donner des conseils que vous ne pensiez pas à lui deman- 
der. J'espère qu'actuellement cette correspondance est fînie. 
Si elle ne Tétait pas , je vous conseillerais de la faire finir 
en vous y prenant de la manière que je viens de vous in- 
diquer. 

Ayez toute Thonnêtelé et les égards que demandent le carac- 
tère de la personne et les rapports qu'elle a eus autrefois avec 
vous ; ayez aussi une fermeté qu'approuvent la raison et la 
religion. Quiconque s'ingère de vous donner des conseils, 
quel que puisse être son mérite personnel, doit vous être su^^- 
pect, dès qu'il ne s'accorde pas avec ceux que la marche de 
la divine Providence vous a donnés pour guides. Ne vous 
effrayez pas ni ne vous découragez des obstacles qui se ren- 
contrent : les desseins de Dieu sur vous , n'en doutez pas ^ 
s'accompliront, pourvu que vous travailliez à vous en rendre 
digne. 

Ce que vous avez lu dans saint Jérôme sur le devoir d'une 
jeune personne, relativement à sa vocation, est bien fort, mais 
en même temps très-vrai; cependant duns les circonstances où 
vous vous trouvezjje suis persuadé que ce grand saint lui-môme 
vous dirait qu'il ne faut faire aucun éclat, et que vous devez 
vous contenter de manifester en toute occasion votre volonté 
ferme et inébranlable de suivre la voix qui vous parle au fond 
du cœur, aussitôt qu'on vous le permettra. Dieu fera le reste; 
et pour ce qui est de votre bonne mère, il la disposera à se 
soumettre à sa sainte volonté quand le moment de laccomplir 
sera arrivé. Comme cette lettre vous j;)arviettdra par un cour- 
rier de l'ambassade, et que je crois cette voie sûre, je vous ai 
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« 
parte ouvertement ; au surplus, quand ma lettre serait luei on 

n*y trouvera, je crois, rien de répréhensible. Si vous pouvez 

m'écrire par le même canal , vous ferez bien do vous en 

servir. 

OstendCy Domine^ locum quem elegeris. Vous désirez que je 
vous fasse connaître le choix que j'ai fait pour vous ; cela est 
mutile pour le moment, et le choix n^est pas tellement arrêté 
qu'il ne puisse changer, si Dieu manifeste clairement sa vo^ 
lonté. C'est à lui seul qu'il appartient de faire d'avance un 
choix définitif, et par conséquent c'est à lui seul qu'il faut 
dire : Ostende^ Domine, ostende. Je le dis tous les jours 
pour vous entre cinq heures et demie et six heures du 
matin. 

Adieu ; croyez que dans ces huit années mon affection pour 
vous s'est au moins décuplée. 

On ne lira pas avec moins d*intérêt ni d^édification les 
lettres saivantes écrites parle P. Rozaven pour la consola- 
tion d'une âme cruellement éprouvée, et que la direction 
de rbomme de Dieu aidait à supporter le poids de ses 
peines. 

Février 1823. 

Je vous irai voir sans faute lundi, et, vu l'état où vous êtes, 
je suis fâché du contre- emps qui vous empêche de me rece- 
voir aujourd'hui. 

Ne vous livrez pas, je vous prie, à la tristesse qui nuirait à 
votre âme et en même temps à voire santé. Un grand senti* 
ment de confiance en Dieu est ce qui doit toujours dominer en 
vous. Dieu vous aime très-certainement, et voui désirez de 
l'aimer aussi ; que faut-il de plus pour mettre le calme dans 
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votre âme? Ne vous tourmentez pas par des idées qui n*oiit, 
|e vous l'assure, aucun fondement. Mon plus grand désir est 
de répondre à la conBance que vous me témoignez et de vous 
être utile. Croyez que je pense souvent à vous devant le bon 
Dieu , que je vous recommande à lui et que je le prie par- 
dessus tout de vous délivrer des angoisses que vous éprouvez. 
Je suis persuadé, et je voudrais que vous le fussiez autant que 
moi, que vous êtes agréable à Dieu et que les souffrances que 
vous éprouvez ne serviront qu'à purifier votre âme. 

L'horreur que vous avez de Toffense de Dieu est une grâce 
qui vous prouve que vous lui êtes agréable ; encore une fois, 
je n'en doute nullement, et vous n'en devez pas douter plus 
que moi. Puisque vous me témoignez tant de confiance, croyes 
à ma sincérité, et soyez assurée que je ne vous déguiserai sur 
rien ma véritable façon de penser : ne vous tourmentez donc 
pas vous-même en supposant des choses qui ne servent qu'à 
vous affliger. 

Recevez l'assurance de mon profond respect. 

Rome, 23 avril 182). 

J'ai reçu l'incluse, madame , le jour même de votre départ 
de Rome, ou, pour mieux dire, la veille fort tard; je vous 
l'envoyai de grand matin , mais il y avait un quart d'heure 
que vous étiez partie. J'en fus désolé ; car j'espérais qu'elle 
pourrait servir à calmer un peu la tristesse dont vous m'aviez 
paru affectée. Ce sentiment que j'ai cru remarquer en vous 
était bien naturel ; je crois qu'une âme bien pénétrée des 
grands sentiments de la Religion ne quitte jamais Rome sans 
éprouver une certaine mélancolie ; il en coûte à un cœur sen- 
> sible de se séparer de tant d'objets si propres à nourrir la 
piété affectueuse. Au sein de la ville sainte, environné des 
monuments les plus vénérables de notre foi , on se sent plus 

il. 



226 VIU. — LE P. JEAN ROZAVËN. 

de force, on est aaimé d'une cofifîaoce plus vive, ob est sou- 
tenu par la foi de tanf de héroe €hrétiens qui ont généreuse- 
ment versé leur sang pour la défense des vérités qui sont le 
fondement de notre espérance ; et du fond de leurs tombeaux 
sort une voix qui se fait entendre à t*âme fidëte , à l'âme pé- 
nitente et soutient sa faiblesse. En s'éioignant, i! semble qu'on 
perde quelque chose de son appui, et on est saisi d'une crainte 
et d'une tristesse involontaires. Tels ont été, je l'imagine, vos 
sentiments pendant une partie de votre voyage ; croyez que 
je les ai partagés et que, le jour même et les jours suivants, j'ai 
demandé à Dieu de vous faire sentir que vous devez compter 
sur lui seul, et que son appui ne vous manquera en aucun 
temps ni en aucun lieu. Votre arrivée à Lorette aura, je pense, 
dissipé ces sombres nuages, et votre cœur se sera ouvert aux 
sentiments délicieux que les approches de ce sanctuaire si 
célèbre inspirent à tous ceux qui le visitent avec des senti- 
ments de foi. Que n'aurez- vous pas senti en entrant dans 
cette demeure qu'ont habitée notre divin Sauveur et sa sainte 
Mère, c'est-à-dire ce qu'il y a eu de plus saint sur la terre, ce 
qu'il y a de plus saint dans le ciel? Ohl dans ce moment, je 
ne doute pas que Dieu ne vous ait parlé au cœur, que vous 
n'ayez entendu sa voix, que vous ne lui ayez accordé sans ré- 
^stance tout ce que vous av^ senti qu'il demandait de vous, 
que vous n'ayez formé des résolutions généreuses et reçu des 
grâces abondantes pour y être fidèle. Le tout a été scellé du 
sceau de l'amour Infini. Dieu, reçu dans votre cœur, s'en est 
emparé, en a banni toutes les irrésolutions, toutes les hésita- 
tions^ et vous avez été étonnée de vous trouver une force 
toute nouvelle» 

N'en est-ii pas ainsi? Je me suis du moins persuadé que 
cela serait, et cette pensée m'a rempli de consolation. Je 
pense que vous aurez aussi bien voulu vous souvenir ua 
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instant de moi et m' accorder une petite part danâ vos priè- 
res, dont je vous suis bien reconnaissant. De mon côté/ 
je ne vous oublierai pas , et tous les jours, au saint sacri- 
fice de la messe, je vous recommanderai à Dieu. Je regarde 
cela comme un devoir et comme une compensation qui vous 
est due pour les obstacles que l'indignité de mon ministère a 
pu mettre à l'opération de la grâce en vous. Daigné notre divin 
Sauveur exaucer les vœux que je forme pour vous et remplir 
votre cœur de son saint amour, afin que vous aimiez en lui 
tout ce que vous devez aimer et que vou&4i'aimiez rien que 
pour lui. J'espère que vous avez fait un heureux voyage, que 
votre santé n'en a pas souffert et que le séjour que vous ferez 
à Tunn lui sera utile. 
Recevez l'assurance de mes sentiments les plus respectueux. 

Rome, 11 juin 1823. 

II y a sans doute longtemps, madame, que vous êtes au 
terme de votre voyage, et peut-être vous étonnez-vous de la 
longueur de mon silence. J*aime toutefois à croire que vous ne 
vous méprenez pas sur le motif de ce silence, et que vous 
l'attribuez, non à l'oubli ou à une indifférence dont je ne suis 
certainement pas capable; mais uniquement, comme c'est 
très-vrai, à la multiplicité de mes occupations. Elle est telle, 
qu'il me reste bien peu de loisir, et qu'il m'est souvent im- 
possible de disposer de mon temps de la manière qui me 
serait la plus agréable. Je me flatte que votre voyage de Turin 
à Paris n'aura pas été plus pénible que celui de Rome à 
Turin. Je vous ai envoyé dans cette dernière ville une seconde 
lettre arrivée à Rome quelque temps après votre départ, et 
qu'on m'avait prié de vous faire parvenir. J'ignore si elle a 
pu arriver à temps, mais j'ai averti qu'on vous l'envoyât à 
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Paris, au cas que vous fussiez déjà partie. Celle que vous 
m'avez écrite de Turin, quoiqu'un peu mélancolique, m*a fait 
un grand plaisir. 

La bonne princesse à qui vous Taviez adressée a eu Tez- 
irème obligeance de me l'apporter elle-même. Je ne puis 
blâmer la confiance que vous avez témoignée à une personne 
qui en est si digne par ses vertus. 

Comme elle a aussi ses peines, qu'elle supporte avec un 
grand courage, elle ne peut manquer d'être compatissante aux 
souffrances de ceux que Dieu éprouve. Je pense bien que de- 
puis votre arrivée à Paris votre croix n'a guère été allégée; 
mais la bonté de Dieu est telle, que je ne doute pas qu'il n'ait 
proportionné ses grâces à la pesanteur du fardeau qui vous 
est imposé. J'avais espéré que vous trouveriez le P. Varfn 
de retour, et que ce serait pour vous une grande consola- 
tion; une lettre que j'ai reçue de lui, il y a deux jours, de 
Bordeaux, m'apprend que son absence de Paris se prolon- 
gera bien au delà de ce que je croyais. Mais ce que vous avez 
trouvé certainement à Paris et ce que vous trouverez en tout 
lieu, c'est le même Dieu do miséricorde, qui, à Rome, à 
Lorette, en tant d'autres lieux et à tant d'époques de votre 
vie, a parlé à votre cœur et vous a fait sentir combien il est 
jaloux de le posséder sans réserve. C'est à lui seul que nous 
devons nous attacher tous tant que nous sommes; lui seul est 
notre appui, notre force, notre espérance et note consola- 
tion; tout le reste nous manque au besoin, tout fuit, tout se 
dérobe à nos affections les plus légitimes; et quand cela ne 
serait pas, que pouvons- nous attendre de créatures faibles et 
misérables comme nous? Notre faiblesse a besoin d'un secours 
tout -puissant; il faut que notre cœur soit plein de l'amour 
infini pour être fermé à tout ce qui est indigne de lui; que 
nos affections soient célestes pour que les peines de ce lieu 
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d*exil nous deviennent légères. Saint Paul invite tous les chré- 
tiens à la joie, et, avant lui, le saint roi David avait dit qu'une 
jéie intérieure, inaltérable doit être le partage de ceux qui 
servent le Seigneur. Parmi ceux à qui l'apôtre écrivait, il y 
ea avait sans doute beaucoup qui étaient soumis à de rudes 
épreuves ; car de tout temps elles ont été le partage des ser- 
viteurs de Dieu, et pourtant il dit à tous sans exception : 
RéjouisseZ'VouSy et il le répèle, réjouissez-voits en tout temp$ 
dam le Seigneur; réjouissez-vous, lorsqu'il vous aiQige, de 
même que lorsqu'il vous console , parce que les afflictions 
elles-mêmes sont des dons de sa miséricorde. Je vois que 
vous nourrissez votre âme de la lecture des livres saints, et 
je vous en félicite; mais de même que ce serait en vain que 
nous prendrions une nourriture substantielle et excellente, si 
elle n'était adaptée à notre tempérament et à la disposition de 
notre estomac, et que dans le choix des mets, ce n'est point 
notre goût que nous devons consulter, mais nos disposilionSy 
de même la lecture des divines Écritures qui contiennent une 
manne céleste que Dieu nous a donnée pour entretenir la vie 
de notre âme et la conduire à l'immortalité, produirait peu 
d'effet, ou pourrait même être nuisible, si nous prenions cette 
nourriture divine avec des dispositions qui en empêcheraient 
l'effet; si, au lieu de chercher ce qui est le plus propre à 
guérir nos infirmités spirituelles , nous nous arrêtions à ce 
qui est moins adapté à nos dispositions intérieures. 

Sans doute, il y a dans l'Écriture des textes propres à 
inspirer la terreur comme il y en a qui remplissent l'âme 
d'une sainte confiance; cela doit être ainsi, parce qu'il y a 
des hommes qui ont bestnn d'être effrayés, comme il y en a 
qu'il faut rassurer ; et le même homme se trouve souvent dans 
des dispositions bien différentes. Notre faible cœur passe 
avec la plus grande facilité du découragement à \^ présomp- 
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tios, et de la présomption au découragement. Tantôt le saint 
Roi demande à Dieu de remplir son âme de la terreur de ses' 
jugements , tantôt il ne parle que de la miséricorde divine; 
Saint Paul exprime également tour à tour des sentiments bien 
opposés ; ici, il manifeste la crainte qu'après avoir enseigné 
aux autres la voie du salut, it ne soit lui-même au nombre 
des réprouvés ; ailleurs, il n'hésite pas à dire qu'il est assuré 
que rien ne le séparera de la charité de Jésus^Cbrist. Main- 
tenant, J6 vous le demande, si, lorsque je me sens porté au 
découragement, je m'arrête aux textes qni me parlent de la 
rigueur des jugements de Dieu, agirai-je sagement? 

Mais, direz-vous, ces textes où Dieu menace si terriblement 
ceux qui abusent de ses grâces me paraissent écrits pour moi, 
et je ne puis me considérer moi-même sans y trouver ma 
condamnation prononcée d*avaBce. Âh ! sans doute le malheu- 
reux qui meurt dans Timpénitence, celui qui s'obstine à tenir 
son cœur fermé à la grâce y trouve sa condamnation. Mais 
celui qui jouit encore du bienfait de la vie, et à qui, par con- 
séquent, il est dit : Aujourd'hui, si vous entendez sa voix, 
n'endurcissez pas YOtre cœur, ne peut rien trouver en lui- 
même qui doive empêcher sa confiance. L'orgueil seul pour- 
rait y mettre obstacle ; dès que le cœur est humilié, il est 
ouvert à la confiance. Il était bien pénétré de son indignité 
celui qui disait : Ayez pitié de moi, pauvre pécheur. Cette 
multitude de pécheurs convertis que nous connaissons par 
Thistoire ecclésiastique nous prouve bien que l'indignité ne 
peut jamais être un obstacle à la confiance. Comment donc se 
fait-il que des personnes qui craignent Dieu, qui désirent de 
lui plaire, qui Taiment et qui désirent de l'aimer davantage, 
aient quelquefois tant de peine à se livrer à un sentiment si 
naturel, et; par cela seul, mettent obstacle aux gràees dont 
Dieu voudrait les combler? Un texte de la sainte Écriture 
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suffit pour porter la terreur dans leur àme ; et cependant, si 
elles veulent y réQécbir, elles trouveront que pour un texte 
par lequel Dieu veut nous inspirer la crainte salutaire de ses 
jugements, il y en a vingt qui nous peignent sa miséricorde 
et nous invitent à une confiance illimitée. Vous me dites qu*il 
vous semblait que je lisais dans votre cœur ; eh bien , 
croyez que j*y ai lu qu'il n'aura de repos que lorsque, par un 
effort généreux, il s'élèvera au-dessus de ces vaines craintes, 
qui le rétrécissent, et qu*il se donnera à Dieu sans réserve. 
Donnez-moi de vos nouvelles; je m'y intéresse vivement et 
je ne cesserai de vous recommander à Dieu dans mes faibles 
prières. 

Si madame Barat est de retour à Paris , je vous prie de la 
snluer de ma part, et de lui dire que je prie Dieu de la con- 
server longtemps pour le bien et l'avancement d'une Société 
si utile à la Religion , et à laquelle je me croirais heureux de 
pouvoir trouver l'occasion d'être de quelque utilité. 

Rome, 27 août 1823. 

J'ai reçu votre lettre du mois de juillet par Tentremise de 
la toujours bonne, toujours obligeante princesse G... Je suis 
bien fâché que le délai que j'ai mis à répondre à votre lettre 
précédente ait pu vous occasionner quelque inquiétude. Gom- 
ment avez- vous pu soupçonner un instant que la franchise et 
l'ouverture avec laquelle vous m'avez écrit ait pu ou m'of- 
fenser ou me déplaire? Je veux que vous soyez bien persua- 
dée que vos lettres ne peuvent que m'ètre très-agréables, et 
que je suis bien flatté de la confiance que vous me témoignez 
et que je croîs mériter, du moins par mon désir bien sincère 
d'être ntile à votre âme. 

L'unique raison qui puisse apporter quelque retard à mes 
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réponses eât la multiplicité de mes occupations ; rejetez donc 
do votre imagination trop facile à s*alarmer toute idée qui at- 
tribuerait mon silence à une autre cause. Je vous le dis^ avec 
toute la franchise que vous me connaissez : personne ne prend 
plus que moi part à vos peines, personne ne désire plus que 
moi pouvoir y apporter quelque remède ou quelque adoucisse- 
ment. Malheureusement, la distance qui nous sépare est un 
grand obstacle à ma bonne volonté ; vous avez besoin d'un 
secours plus présent et plus efficace que celui que je puis 
vous donner. A Paris, vous pouvez trouver facilement ce 
qu'il vous faut^ et quoique la chose soit peut-être plusdifficilo 
où vous êtes, j'espère que le bon Dieu ne vous abandonnera 
pas et qu'il daignera suppléer lui-même à ce qui peut vous 
manquer du côté des hommes. 

Le vertueux ministre dont Dieu s'est servi pour vous tou- 
cher le cœur dans votre maladie est sans doute digne de votre 
confiance, et je vous exhorte à la lui donner. Dans la position 
pénible où vous vous trouvez, il est essentiel que votre cœur 
puisse s'épancher ; sans quoi vous ne pourriez manquer de 
succomber bientôt à des peines trop concentrées. 

Tout bien considéré, je pense que vous êtes mieux à ***\ 
car si d'un côté vous y avez plus à souffrir, de l'autre vous êtes 
plus éloignée de l'épreuve que je redoute le plus pour vous. 

Les ennemis les p!us dangereux de votre repos ne sont pas 
ceux qui vous contrarient ; car les contradictions ramènent à 
Dieu, dont on s'éloignerait peut-être dans un état contraire. 
Je ne doute pas que vous ne soyez fidèle à observer ce que je 
vous ai recommandé dans vos correspondances... 

Il y a des âmes que Dieu destine à marcher par une voie 
douce et heureuse, ne devant point, si je puis m'exprimer de 
la. sorte, toucher à l'arbre de la science du bien et du mal. 
Elles doivent ignorer toute leur vie ce dont la connaissance 
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troublerait leur repos et ]eur bonheur ; mais si cédant aux 
su^estions de Tennemi de leur salut, elles manquent du 
courage nécessaire pour vaincre les obstacles et suivre la voix 
qui les appelait, elles sortent du sentier qui leur éta't tracé, 
s'égarent et ne rencontrent plus que croix et tribulations. A 
Dieu ne plaise que par cette réflexion je veuille ajouter à la 
pesanteur de votre croix; mon intention est bien au contraire 
de Talléger et de vous la rendre non -seulement supportable, 
mais aimable. 

Bien des personnes s'effraient lorsqu'on leur représente lei 
peines qu'elles souffrent comme une juste punition de Dieu; et 
cependant, à mpn avis, il n*y a pas de considération plus pro- 
pre à les leur faire supporter avec résignation et avec amour. 
Comment une âme sensible ne trouverait-elle pas de la conso- 
lation à penser que ses peines viennent d'un Père miséricor- 
diétix, et que, si elle doit les regarder comme un châtiment^ 
c'est un châtiment paternel et amoureux, puisqu'il est écrit 
^e Dieu châtie ceux qu'il aime et qu'il ne les châtie quelques 
instants que pour les combler ensuite de tous les trésors de 
son amour? 

Je prie Dieu de vous faire bien comprendre cette vérité, qui 
est aussi certaine qu'elle est consolante ; et alors vous le re- 
mercierez de tout votre cœur de vous avoir placée dans la si- 
tuation pénible où vous vous trouvez plutôt que dans une au- 
tre, sans doute plus agréable à la nature, mais qui, malgré les 
avantages que votre imagination peut vous y représenter, vous 
conduirait peut-être à votre perte. Prenez bien garde de vous 
laisser aller à de vaines illusions ; sortie de la première voie 
que vous suiviez, il ne vous reste qu'à vous sanctifier dans la 
situation où la Providence vous a placée, et si cette situation 
cessait, vos vœux doivent uniquement tendre à reprendre le 
sentier que vous avez imprudemment quitté, et que vous trou- 
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veriez bien plus pénible qu'il ne devait rèlre pour vous. En un 
mot, vous êtes chargée de la croix, et de manière ou d'autre 
il vous faudra la porter toute la vie ; que votre consolation soit 
de penser à celui qui vous Ta imposée et dont l'amour vous la 
peut rendre légère. Mais c'est assez parler de cela : changeons 
de discours... 

J'ai bien pensé à vous le jour de Saint-Ignace. Comme TÉ- 
gli^e de Jésus était belle et dévote ! Quinze cardinaux y sont 
venus dire la raesse ou Tentendre. Que j'ai regretté que vous 
ne fussiez plus à Rome 1 Est-ce donc que l'hiver prochain ne 
vous y ramènera pas? Tous ceux qui désirent votre santé de- 
vraient le vouloir et le procurer ; car je suis biep persuadé que 
rien ne pourrait vous être plus salutaire. Mais en cela comme 
en tout le reste, nous devons dire : Voire volonté soit faite. 
Quoi qu'il en soit, mes prières et mes vœux vous accompa- 
gneront partout où vous serez, et j'espère aussi que de temps 
en temps vous voudrez bien vous souvenir devant Dieu, non 
de ce que j'ai fait pour vous, mais de ce que j'aurais voulu 
faire. 

Je ne puis vous rien dire relativement à vos reliques. M. *** 
est inabordable tous ces jours-ci, et il le sera -encore long- 
temps. 

Je suis bien sensible à tout ce qu'on a pu vous dire do flat- 
teur et d'agréable pour moi à ***, chez les Dames du Sacré- 
Cœur. Je n'ai jamais rien fait pour ces dames, mais il est bien 
vrai que je voudrais pouvoir leur rendre quelque service et 
que j'en saisirais l'occasion de grand cœur; et comme toutes 
les âmes nobles et reconnaissantes^ elles veulent bien tenir 
compte des bons désirs et de la bonne volonté qu'on leur ma- 
nifeste. 
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Rome, le 11 mai 1824. 

J'ai prié mademoiselle *** de m'envoyer sa lettre, voulant 
aussi vous dire mon petit mot. Croyez que mon esprit a voyagé 
avec vous et que j'ai bien demandé à Dieu de vous mettre 
dans la situation de cœur où je vous souhaite et où il vous 
veut. Cherchez votre consolation en lui et vous la trouverez ; 
il ne vous empêchera pas de souffrir, car la souffrance lui est 
agréable ; mais il vous donnera la force et la résignation. N*ag- 
gravez pas vous-même vos peines en pensant trop à l'ave- 
nir ; vous ne savez pas ce que Dieu vous réserve ; il peut vous 
procurer des consolations inattendues. Le grand secret pour 
n*être jamais malheureux est de s'abandonner comme un en- 
fant à la divine Providence ; pourquoi trouvons-nous la chose 
si difficile? Il me semble que ce devrait être un sentiment 
tout naturel. Donnez-moi de vos nouvelles dès que vous pour- 
rez ; vous n*avez personne au monde qui prenne plus de part 
à tout ce qui vous concerne , et qui désire plus vivement 
vous voir heureuse du bonheur qu'on goûte au service du 
meilleur des maîtres, du plus tendre des pères, do plus aimant 
des êtres. 

Adieu, vous connaissez ma main et encore plus mes senti- 
ments qui seront toujours les mêmes. Si vous allez visiter la 
madona de Saint-Luc, dites tm Ave, Maria, pour moi. 

Rome, 20 mai 1824* 

J'espère, n^dame, que vous serez déjà arrivée ou bien 
près d'arriver à Turin, lorsque cette lettre y parviendra, et 
je désire bien qu'elle puisse vous apporter quelque consola- 
tion. Vous dire que j'ai bien souvent pensé à vous pendant 
votre voyage et que je vous ai sans cesse recommandée à 
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Dieu, ce ne serait vous rien apprendre do nouveau, et sans 

doute que vous ne me faites pas Tinjure d'en douter; car 
comment un père pourrait-il ne pas s'occuper de son enfant 
chéri qu'il sait être dans la peine et exposé à mille dangers ? 
Jetais impatient d'avoir de vos nouvelles. Ten ai eu de Terni, 
ci la lettre que vous avez écrite ûe celte ville m*a élé com- 
muniquée selon votre désir, ou du moins d*après la permis- 
sion que vous en donniez à celui à qui elle était adressée. 
Cette lettre n'était guère propre à calmer mes inquiétudes : 
•aussi ont-elles élé beaucoup plus grandes après qu'aupara- 
vant. Je vous croyais partie armée de plus de force et de 
courage ; je pensais qu'un sacri6ce généreux vous avait mé- 
rité dos grâces particulières, et je vous ai retrouvée faible et 
abattue. Que vous dirai-je à ce sujet? Ce que vous avez sans 
doute senti vous-même, que cette lettre n'était pas ce qu'elle 
aurait dû être» Un autre jour, dites vous , vous n'écrirez pas 
ainsi ; vous avez donc reconnu que cette manière d'écrire 
n'était pas irrépréhensible? J'aurais bien envie de vous gron- 
der un peu ; mais vous savez bien que j'en suis incapable et 
que je ne sais que compatir à vos afflictions et à vos misères. 
L'état où vous vous trouviez vous excuse un peu, quoique pas 
entièrement. Si je n'ai pas interdit une correspondance qu'un 
autre peut-être n'aurait pas tolérée , ça été dans l'espérance 
que vous y mettriez uno sage et nécessaire réserve, pour ne 
pas fournir un aliment à un feu qu'il faut amortir. Mais, je 
vous entends me promettre que vous serez désormais plus 
circonspecte, et, à mon ordinaire, j'ajoute une foi entière à 
vos paroles et, assuré do votre sincérité et de votre bonne 
foi, je compte sur votre persévérance. Voilà qui est fait, nous 
nous sommes entendus. Il faut cependant que je vous de- 
mande encore une chose, c'est que la correspondance ne soit 
pas trop fréquente. A peine arrivée à Florence, vous avez 
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pensé à m*écrire, je vous en suis bien reconnaissant* Vous 
me ferez toujours plaisir lorsque vous m'écrirez; continue:^ 
de me dire avec la plus grande franchise tout ce que vous 
avez sur le cœur, et sojez assurée que si vous me trouvez 
quelquefois sévère, vous ne me trouverez jamais insensi- 
ble. Je suis moi-même trop sujet à mille misères pour 
n'être pas compatissant à celles des autres. Quoi 1 toujours 
mallieureuse 1 dites- vous. ^ Dieu ne plaise! Pourquoi donc 
malheureuse? Souffrante, s'il le faut, pendant quelques inS' 
tanis sur la croix à côté de Notre-Seigneur ; mais heureuse 
pendant l'éternité, heureuse même en ce monde par l'espé- 
rance. Pourquoi malheureuse? Ne savez-vous pas où vous 
devez chercher le bonheur, où vous êtes assurée de le trou- 
ver? Sont-ce les affections du cœur qui peuvent vous rendre 
heureui^e? Considérez le Cœur brûlant d'amour de notre divin 
Sauveur, et voyez s'il est quelque objet plus digne de toutes 
vos affections, ou qui puisse entrer en concurrence avec lui. 
C'est vous-même qui faites votre malheur ; il vient unique- 
ment de ce que votre cœur est partagé ; s'il était tout à 
Dieu, vous seriez heureuse du bonheur des enfants de Dieu : 
s'il était tout à la créature, vous ne seriez pas heureuse, mais 
vous seriez comme tant d'autres étourdie, aveuglée sur votre 
état malheureux. Ce qui vous fait souffrir, c'est ce tiraillement 
d'un cœur que Dieu demande et veut tout à lui. « Jusqu'à 
quand, disait autrefois Élie au peuple d'Israël, jusqu'à quand 
flotterez-vous ainsi entre Baal et le Dieu de vos pères? Si Baal 
est Dieu, déclarez^vous pour lui, embrassez franchement son 
culte et dites à votre Dieu que vous ne voulez plus de lui. Un 
état mixte no peut pas plaire à un Dieu jaloux. Personne ne peut 
servir deux maîtres. » Ma>8, direz-vous, n'y a-t-il donc pas des 
affections légitimes? Sans doute, il y en a ; vous savez bien 
que ce n'est pas ma coutume d'outrer la morale, mais vous 
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savez bien aussi de quelles affections je parle ^ et il n^es( pas 
nécessaire que je m'explique là-dessus. 

Vous vous étendez à vous justifier sur le point de la cons- 
tance : à quoi bon cela? N*êtes vous pas assurée que mon 
cœur plaide en votre faveur plus éloquemment que vous ne 
pourriez faire? Bien loin de chercher à vous trouver des torts, 
je voudrais vous voir parfaite ; et, si vous ne Têtes pas, faime 
à me persuader que vous avez la volonté de vous sanctifier^ 
de purifier votre cœur et de le détacher entièrement des ob- 
jets créés dont l'expérience vous a fait connaître le vide et Je 
néant à vos propres dépens. O mon Dieu ! vous voyez quelle 
est notre misère, notre aveuglement : ce cœur que vous 
n'avez fait que pour vous et que vous ne voulez recevoir que 
de notre volonté, nous vous le refusons, nous vous en dispu- 
tons la possession tant que nous pouvons, et comme s'il était 
trop grand pour vous, nous voulons en réserver du moins une 
partie pour la donner à des créatures aussi misérables que 
nous ; et nous avons encore la prétention que vous nous teniez 
compte des prétendus sacrifices que nous faisons pour vous. 
Nous voulons que vous nous sachiez gré de la petite portion 
de nos affections que nous consentons à vous donner et que 
neus sommes toujours tentés de reprendre. L'homme n'estil 
pas à ses propres yeux le plus inconcevable des mystères? 

Vous avez voulu, dites-vous m'expliquer l'état de votre 
âme. Croyez qu'il y a longtemps que j'y vois plus clair que 
vous-même. Mais dites-moi pourquoi on est si docile au mé- 
decin du corps et on lui obéit si aveuglément, tandis qu on 
oppose tant de résistance au médecin spirituel , lors même 
qu'on a en lui une entière confiance et qu'on lui a manifesté 
toutes les plaies de son âme? Vous allez me répondre que 
vous êtes prête à m'obéir en toutes choses. Je ne doute ea 
aucune manière de votre volonté : je sais combien chez vous 
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Tesprit est prompt, mais vous savez aussi que, fort souvent, 
Tespritse répond pas aux résolutions. Ayez donc sans cesse 
recours à celui qui peut seul donner la force et la persé- 
vérance. 

Malgré les scènes désagréables que vous avez eues de RomQ 
à Florence^ je crains bien qae le voyage de Florence à Turin 
ne vous ait été plus péniUe encore ; car enfin vous trouviez 
du moins quelque consolation dans la conversation et les 
soins de M. d*A...^ et vous aurez dû vous en séparer à Flo- 
rence. Ce bon M. d'A..., que' je lui veux de bien pour les 
services qn*il vous a rendus ! Son humeur martiale s'est donc 
réveillée un instant : je ne m'en étonne pas; je ne suis pas 
surpris non plus que vous ayez voulu partager les dangers, et 
je me figure facilement et ceux qui étaient prêts à combattre, 
et ceux qui demeuraient prudemment à la garde des ba- 
gages. J'espère néanmoins que ce sera le dernier exploit de 
M. d'A..., et que^ désormais, il ne maniera plus d'autre 
glaive que celui de la parole de Dieu, glaive à deux tran- 
chants qui pénètre jusque dans les replis de Vâme et de V es- 
prit, jusque dans les jointures et dans les moelles ^ déinéle les 
pensées et les mouvements du cceur. C'est aussi le parti que 
prendra M. de R..., si du moins, comme je Tespère, la grâce 
triomphe. 

J'espère que vous n'oublierez pas mes deux commissiofls : 
la première de parler à la supérieure des dames du Sacré- 
Cœur, pour savoir si je ne pourrais pas lui adresser une 
personne que Dieu appelle à l'état religieux et qui serait, je 
crois, une sœur converse très-utile, ayant une piété solide et 
étant habile ouvrière. Entendez-vous là-dessus avec M. ***, 
à qui j'ai donné la même commission ; faites-moi savoir s'il 
faut une dot, à combien die monterait : le maximum de ce 
que je pourrais fournir est de 500 francs; ce serait à vous, à 
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M. d*A... et à d'autres bonnes âmes à suppléer à ce qui pour- 
rait manquer. Ma seconde commission est de me justifier dans 
l'esprit de votre amie, qui peut-être m'imputera les résolu- 
lions do M. ***. Vous pouvez lui dire avec toute vérité que 
personne n'est plus réservé que moi à prononcer sur les vo- 
cations. Vous le savez bien : il ne fallait qu'un mot de ma 
part pour faire entrer M. *** au noviciat; et ce mot, je sem- 
blais d'autant plus autorisé à le prononcer que ce n'eût été 
que confirmer une décision déjà donnée par une personne 
respectable, et cependant j'ai donné une décision contraiM. 
Mais aussi quand je vois une vraie vocation, mon devoir est 
sans doute de l'appuyer^ et je ne conçois pas que des inté- 
rêts particuliers ou de famille puissent entrer en concurrence 
avec les motifs supérieurs qui décfdent les vocations. Assu- 
rément les droits de Dieu doivent l'emporter sur tout autre 
droit. Que le ciel vous comble de ses bénédictions, et que 
Dieu remplisse votre cœur de son saint amour 1 

Commencée le 7 juin, finie le 8 jiûUet 1824. 

J'ai reçu les lettres que vous m'avez* écriteâ de Bologne et 
do Turin. Vous désirez que j'y réponde en détail et en plu- 
sieurs lettres. Ce second point n'a rien qui m'embarrasse, vu 
suiiout que vous consentez à attendre mes réponses quand 
mes occupations m'obligeront de les difiérer ; vous écrire, sera 
toujours pour moi une distraction bien agréable de mes occu- 
pations plus sérieuses et je tâcherai de ne rien laisser 

sans réponse. 

Je dois commencer par vous remercier de ce que vous avez 
fait pour moi à Bologne. Je vous avais demandé un Ave, Maria ; 
pour dire la vérité, je pensais bien que vous feriez quelque 
chose de plus ; mais je ne pouvais m'atlendre à ce que vous 
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avez fait. Je vois que vous ne mettez pas de bornes à voire 
reconnaissance : ce qui me prouve que vous la mesurez, non 
sur ce que j'ai fait pour vous, mais sur ce que je voudrais 
faire. Je ne puis vous dire combien j'en ai été touché. Dieu 
vous en tiendra compte; car rien no lui est plus agréable qu'un 
cœur reconnaissant. Si le vôtre Test à ce point envers une 
misérable créature qui n'a rien fait pour le mériter, combien 
plus le sera-t-il envers Fauteur de tous dons, qui sVst plu à 
TOUS donner tant de témoignages de ^on amour infini ? N'est' 
ce pas à lui que vous êtes redevable même du bien que vous 
pouvez recevoir d'une créature quelconque? Â Ferrare, le sou- 
venir de TÂrioste était peu fait pour vous toucher ; quel intérêt 
paavons-nous prendre à un poè'te dont l'imagination folle et 
Hcencieuse révolte sans cesse la raison et fait rougir la pudeur? 
Que m'importe un style brillant appliqué à un sujet frivole? 

La prison du Tasse a dû vous intéresser davantage. Un 
homme célèbre dont le génie fait honneur à son pays excite 
toujours notre admiration, et si cet homme a été malheureux, 
il s*y joint un vif sentiment de compassion et en même temps 
d'indignation contre ceux qui l'ont fait souffrir. Il est vrai que 
le Tasse a toujours dû s'imputer à lui-même tous ses malheurs ; 
cependant, comme vous le itmarquez, nous excusons facile- 
ment les égarements du cœur, et ils excitent plus notre pitié 
que notre censure. Oui, c'est ainsi que nous sommes affectés 
et que nous jugeons. Mais la religion redresse bien vite ce ju- 
gement. Un cœur que Dieu a fait pour lui, et qui peut trou- 
ver en Dieu tout ce qu'il peut désirer, est-il excusable de s'a- 
bandonner à une créature, au point d'oublier ses devoirs et de 
se sacrifier à une idole, au mépris des droits les plus sacrés do 
Dieu ? Ces sortes d'égarements que nous excusons avec tant 
do facilité, ne sont-ils pas bien criminels aux yeux de Dieu? 

Qu'allez-vous penser de moi ? Voilà plus d'un mois que ma 

I. 14 
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!el(re est commencée, j'ai' dû rinterrompre pour des occupa* 
lions très-pressées qui me sont survennes ; et puis d*aiitre§ et 
d*autres encore, enfin, j'ai aussi été incommodé pendant quel- 
ques jours, n me serait bien impossible de reprendre aujour- 
d'hui le fil des idées que j'avais au moment où j'ai élé obligé 
d'interrompre ; je vais lâcher de répondre au moins en par- 
tie aux choses sur lesquelles vous désirez «voir mon senti- 
ment. Je ne puis approuver les conversations que vous avez 
eues en route avec M.;., quoique je les excuse par le motif, et 
' aussi par le besoin que vous aviez d'épancher votre cœur. Les 
motifs qu'on vous a présentés étaient, il faut l'avouer, mal 
choisis, et je ne m'étonne pas que le remède qu'on a voulu 
appliquer ait aggravé le mal. Il y avait hnprudenœ de parfeet 
d'autre; et je m'en suis expliqué avec la personne qui vous a 
fait du mal sans le vouloir, et s'en est fait à eile-méffle. Il est 
inutile d'insister là-dessus. Vous avez senti vous-même les in- 
convénients qui en résultaient. Je vous engage à ne plus peu* 
ser à ce que vous avez entendu, mais à vous occuper sérieu- 
sement à mettre votre âme dans la situation où elle doit être 
pour plaire à Dieu. Il ne faut jamais se faire illusion à soi- 
même, ens'accusant de ses torts par la comparaison avec des 
torts plus grands ou qui nous paraissent tels. Je n'aime pas 
non plus qu'on dise : Je n'aurais jamais fait ce qu'a fait telle 
ou telle personne, je me serais conduite de telle manière, en 
telle occasion. Hélas ! qu'en savons-nous? De quoi notre mal- 
heureuse nature n'est-elle pas capable? Et si la main de Dieu 
cessait un instant de nous soutenir, dans quels excès ne 
pourrions-nous pas tomber ? Nous pourrions nous abaisser au- 
dessous des créatures qui nous paraissent les plus mépri- 
sables. Qui eût dit à David, dans le temps de sa ferveur, et 
lorsqu'il faisait des actes héroïques de vertus, qu'un jour il se 
rendrait coupable de crimes dont la pensée seule lui eût fait 
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horreur? Et, néanmoins, un moment sufiBt pour fy faire tom- 
ber. N'oublions jamais que nous sommes capables de tout. 
L'humilité est notre sauvegarde : elle seule peut nous empê- 
cher de toiaiber, comme elle seule peut nous relever, lorsque 
nousaVons eu le malheur de commettre quelque faule. N'ayez 
aupune inquiétude sur tout ce que vous m'avez écrit; vous 
pouvez toujours m'écrire avec le même abandon. Je serais 
bien fâché que vous crussiez avoir besoin de peser vos ex* 
pressions. Plus vous me manifestez ce qui se passe en vou^, 
plus je suis en état de vous donner , les conseils dont vous 
avez besoin,, et je vous répète ce que je vous ai déjà dit : 
tout dire est un point nécessaire. Vous avez écrit plus d'uno 
lois à *** , Vos lettres ont-elles été écrites avec la réserve et 
la* prudence que je vous ai tant recommandées? Les leltres 
n'ont-elies pas été plus fréquentes que cela ne convenait? 
Souvenez- vous de ce que je vous ai prescrit à cet égard. Je 
vous dirai que j'ai reçu moi-même une lettre de ***y qui, 
comme vous savez, me dit tout ainsi que vous, et j'ai vu que 
vous devez avoir quelque chose à vous reprocher ; j'espère 
que cela ne sera plus^ Le but de votre correspondance doit 
être de modérer ce qui est excessif, et si l'effet en était con- 
traire, je vous dirais de cesser bien vile. Vous êtes sans doute 
arrivée à *♦* depuis longtemps, et mon silence vous afflige. 
Je me le reprocherais s'il avait été volontaire ; vous n'aurez 
pas l'injustice de le penser. Je dis l'injustice ; car c'en serait 
une. Je désirerais beaucoup que vous pussiez rester l'été à 
Turin, pour revenir à Rome au commencement de l'hiver 
prochain. J'avais pensé que vos messieurs pourraient aller 
faire un voyage dans leur famille et revenir vous prendre ; 
puisque cela n'a pu s'arrangercomme cela, il faut prendre son 
parti. Je respecte et approuve les raisons qui vous ont déter- 
minée. Les sacrifices que Ton fait au devoir sont toujours 
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agréables à Dieu et obtiennent des grâces particulières. Soi- 
gnez votre santé, ayez du courage et de la force, ne voas 
laissez pas abattre et tâchez de venir gagner le jubilé à Rome. 
J'espère que ce troisième voyage vous sera encoc^ plus utile 
que les précédents, et mettra le complément à ce qui peut 
manquer encore à la santé du corps et à celle de Tâme. 
J^avais encore bien des choses à vous dire pour répondre à 
vos lettres de Turin; je les réserve à une autre fois pour ne 
point retarder encore le départ de celle-ci. Je vous remercie 
beaucoup de ce que vous avez fait pour moi à Turin. Je vois 
par les lettres de M. d*A... que les préventions sont dissipées, 
et vous n'y avez pas peu contribué. Je vous remercie aussi de 
ce que vous avez fait pour ma postulante. Elle est partie le 
6 de ce mois pour se rendre à sa destination. J'espère qu'on 
en sera content. Elle a une vertu peu commune et beaucoup 
de fernfeté dans le caractère; en conséquence, je crois que 
ce sera une très-bonne religieuse. M. le curé de Genève, qui 
a passé par Turin peu de jours après votre départ et qui est 
arrivé à Rome depuis une dizaine de jours, m'a raconté ce 
que ces dames du Sacré-Cœur out à souffrir de la part de ***. 
II me semble qu'il y a un peu de leur faute, non qu'elles 
aient rien fait de mal, mais elles n'ont pas fait ce qui était 
nécessaire pour gagner les bonnes grâces de ***. Ces sortes 
de choses tiennent souvent à des riens. Je reviendrai sur ce 
point et sur votre projet relatif à madame Barat dans ma pro- 
chaine lettre. Je suis convenu avec M. d'A... qu'il serait à 
Rome pour la Saint-Ignace, et il m'a écrit qu'il ne restera pas 
à Turin un jour de plus que je ne lui ai permis. Si j'étais 
aussi sûr de votre obéissance, ou, pour mieux dire, s'il était 
en votre pouvoir de m'obéir, je vous dirais d'être à Rome 
avant la fin du mois d'octobre. Je prie Dieu de vous combler 
de ses bénédictions. 
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10 août 1824. 

Je suis assurément bien digne de reproches pour ma négli- 
gence à vous écrire ; mais je vous assure que vous ne sauriez 
m'en faire autant que je m'en fais moi-même. Je connais tout 
ce que votre situation a de pénible, Tétat de délaissement et 
d'abandon où vous vous trouvez ; et il me semble quelquefois 
vous entendre vous plaindre de ce que moi-même je vous ai 
oubliée. Mon Père, dites-vous, ne pense pas à moi ; il sait 
combien ses paroles ont de puissance sur mon âme, et il garde 
le silence ; il n'ignore pas que je suis dans la peine, et il ne 
me donne pas un mot de consolation. Ces plaintes sont sans 
doute bien faites pour me toucher; et j*en suis ému jusqu'au 
fond du cœur. Dieu m'est témoin combien je désirerais vous 
procurer la paix de l'âme ; cette paix que le monde ne peut 
donner, et que notre divin Sauveur lui-même a appelée sa 
paix. Mais vous ne sauriez croire la peine que j'éprouve en 
vous écrivant de ne pouvoir le faire avec cette liberté qui 
serait nécessaire pour apporter à vos maux le remède néces- 
saire 

• 

Après avoir demandé à la personne un sacrifice qui de- 
vait lut coûter beaacoup, et que néanmions il jugeait né^ 
cessaire, le P. Rozaven ajoute : 

Vous trouvez , ma chère fille, que je suis bien sévère, et 
vous vous attendiez peut-être à me trouver indulgent ; mais 
vous connaissez mon cœur : c'est toujours lui qui parle, soit 
lorsqu'il compatit à votre faiblesse, soit lorsqu'il vous excite 
à des efforts généreux. Soyez assurée qu'il m'en coûte de vous 
imposer des sacrifices, et que je voudrais pour tout au monde 
vous les épargner; mais il n'est pas en mon pouvoir de vous 

i4. 
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tenir un autre langage que celui do la vérité. Si quelquefois il 
est dur, il est toujours utile. Pensons qu'il est plus d'une 
espèce de martyre. Dieu est bien le maître de nous imposer 
celle qu'il lui plaît ; il est assez bon et assez puissant pour 
nous récompenser à proportion de ce que nous aurons fait 
pour lui. C'en est bien assez sur cette matière désagréable. Je 
termine en vous disant que, si vous voulez me donner de la 
consolation, il faut que vous me disiez dans votre procbaine 
lettre que vous avez été forte, ou que vous voulez l'êlre. La 
chose me tient d'autant plus à cœur que je suis persuadé 
qu'une victoire remportée sur ce point important vous en 
ferait remporter bien d'autres que vous savez être égale- 
ment nécessaires, Dieu récompensant d'ordinaire par une 
grande abondance de grâces un généreux sacriBce. 

Je vois par votre lettre que vous n'avez guère d'espérance 
que nous puissions nous revoir l'hiver prochain ; la chose est 
pourtant possible ; les projets des hommes sont sujets au 
changement, et leur cœur est dans la main de Dieu. 

Vous ne m'avez parlé dans aucune de vos lettres de ma- 
dame B... Comme je lui avais écrit il y 'a trois mois et que 
je n'en recevais aucune réponse, j'ai cru que je lui avais déplu 
par ma hardiesse i lui ckxmer des conâttls qu'elle ne me de- 
mandait pas ; je viens enfla d'en recevoir une letti-e datée 
de Paris et timbrée de Turin. Au milieu d» beaucoup de 
choses obligeantes et gracieuses, je crois y voir un peu d'em- 
barras et de politique. Elle a tort et ne me connaîi pas assez. 
Je dis fort librenoent ma façon de penser aux personnes que 
j'esitme et à qui je m'intéresse ; mais je ne tiens pas du toai à 
ce qu'on suive mes idées : je trouve bien qu'on on consulte 
d'autres et n'ai aucune peine à croire leur avis meilleur que 
le mien. Elle me parle de vous avec beaucoup d'intérêt, ot 
cette partie de sa lettre n'a pu manquer de dk» faire grand 
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plaisir. M. d'A... et moi entrerons bien volontiers dans l'asso- 
ciation que vous proposez de six. personnes en l'honneur du 
Sacré-Cœur. Je dois vous avouer cependant que cette associa- 
tion m'est inconnue et qud', bien loin d'avoir pu instruire 
M. d'A... des pratiques à observer, j'ai besoin que vous m'en 
instruisiez moi-oiême, et je vous prie de le faire par votre 
prochaine lettre. 

Je vous suis bien reconnaissant du désir que vous me ma- 
nifestez d'étendre vos charités jusque sur notre maison : 
trouvez bon néanmoins que je n'accepte pas votre propo- 
sition. II est vrai que nous vivons d'aumônes; mais la di- 
vine Providence y pourvoit suffisamment : vous avez assez 
d'occasions de faire du bien dans les lieux où vous vous 
trouvez, et cela est dans Tordre. Je sais que vous vous êtes 
déjà chsgrgée autant et peut-être plus que vous ne le devriez. 
Je ne puis donc consentir à vous laisser contracter de nou- 
veaux engagements qui seraient très-libres assurément, mais 
auxquels je sais bien que vous ne voudriez pas manquer. 

11 y a quelques jours que M. d'A... est de retour ici. Le 
temps de son absence n'a pas été perdu pour ses projets. Il a 
déjà reçu la tonsure et les ordres mineurs. On voudrait lui 
faire courir une carrière que je n'approuve pas beaucoup, et 
j'espère que je l'en préserverai, car il est d'une docilité par- 
faite. Me voilà en correspondance avec madame D... Vous 
pensez bien qu'elle m'a recommandé son fils adoptif. Elle est 
vraiment sévère dans ses principes, et je suis fâché qu'elle 
l'ait été un peu trop à votre égard. Saint Augustin n'était pas 
sévère; il disait : a Aimez Dieu, et faites ce que vous vou- 
drez. » C'est aussi ce que je vous dirai. Je prie Dieu de mettre 
son saint amour dans votre cœur, et alors vous saurez ce que 
vous devez faire. Priez un peu pour moi. 
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9 janvier I825. 

Je vais enfin répondre à vos lettres du 8 au 27 octobre, dont 
la dernière m'est parvenue il y a plus de six semaines. Jo 
crains bien qu*un si long silence ne vous ait causé quelque in- 
quiétude ; j'espère cependant que vous m'aurez rendu la jus- 
tice de croire qu'il n'a pu être occasionné que par des raisons 
impérieuses. 

Votre dernière lettre en contenait une de M. de ***, à la- 
quelle j'ai dû répondre immédiatement, parce que, comme 
TOUS le savez, il me demandait mon avis sur un point dont la 
décision était très-importante pour lui. Je n'ai pas hésité à lui 
conseiller d'accepter le parti qui se présentait. 

Vous eussiez vouli^ que, de même qu'il m'avait écrit par vo- 
tre entremise, je vous eusse aussi fait passer ma réponse ; je 
n'ai pas cru pouvoir le faire, et, après un moment de réflexion, 
vous serez, je pense, de mon avis. Je vous ai déjà manifesté 
plus d'une fois que je voyais avec une certaine peine la cor- 
respondance que vous entreteniez avec lui et que je désirais la 
voir cesser. Sans la juger coupable, je ne pouvais m'empê- 
cher de la regarder comme dangereuse ; vos dernières lettres 
et la sienne n'étaient pas propres à diminuer mon inquiétude 
et mon désir. 

C'eût été donc une inconséquence de ma part de vous pren- 
dre pour intermédiaire entre lui et ipoi, puisque c^eûtété vous 
engager moi-même à lui écrire et autoriser ain^i une corres- 
pondance que je voulais voir cesser pour la sécurité de tous les 
deux. Je ne puis qu'approuver ce que vous avez fait pour pré- 
venir un éclat qui aurait pu avoir do funestes suites, et qui 
eût certainement occasionné du scandale. J'aimerais à vous 
trouver également forte et généreuse en tout. Pourquoi, ayant 
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tant de courage sur un point, en manquez^vous totalement sur 
un autre qui est encore plus important? Est-ce Dieu, est-ce le 
' sentiment du devoir qui vous donne cette force que vous mon- 
tiez quelquefois? Ce motif n*e3t-il pas le même? Ne doit-il 
pas être également puissant toutes les fois qu'il est question 
de remplir un devoir, et surtout un devoir tel que celui dont 
vous savez que je veux parler?... Au reste, c^est moins un re- 
proche que je vous fais qu'une réflexion que je m'applique à 
moi-même : car je connais bien, par ma propre expérience, 
cc4te inconséquence du cœur humain, que le sentiment du de- 
voir détermine quelquefois à de grands sacrifices, tandis que 
dans le même temps il manque à d'autres devoirs peut-être 
plus essentiels. Quoi de plus propre à nous faire connaître 
notre misère et notre néant, et à nous faire mettre toute no- 
tre confiance en Dieu, qui peut seul nous donner la force de 
faire ce qu'il demande de nous ! C'est sur ce fondement que 
vous m'avez fait la promesse de vous vaincre généreusement ; 
je l'accepte cette promesse sacrée, ou plutôt Dieu l'accepte 
par mon ministère, et j'espère que votre prochaine lettre me 
donnera la consolation d'apprendre que vous ne l'avez pas faîte 
en vain. Oui, je sens tout ce qu'il vous en doit coûter ; mais je 
sais aussi le bien qui en résultera pour votre âme 1 Je sais que 
Dieu, qui ne se laisse pas vaincre en générosité, vous récom- 
pensera en raison de la grandeur du sacrifice. La conscience 
d'avoir rempli un devoir pénible sera déjà une grande récom- 
pense pour un cœur tel que le vôtre. Je ne m'étendrai pas 
beaucoup sur vos torts avec M. ***. Il est certain que vous 
en avez eus ; vous les sentez, vous les reconnaissez, et vous 
vous en humiliez devant Dieu, cela me suffît* Je serai tou« 
jours de bonne composition pour le passé, pourvu que nous 
prénions de bonnes mesures pour l'avenir. La nouvelle posi- 
tion où M. de R. va se trouver exige plus impérieusement que 
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jamais que vous cessiez de lui écrire et de recevoir ses lettres* 
Tous les projets d'une correspondance entièrement irrépro- 
chable et sans danger seraient des projets chimériques dont 
j'aime à croire que \pusne vous laisserez pas abuser. Vous me 
dites là-dessus des choses fort raisonnables, et j'espère bien 
que vous sentirez la nécessité de les mettre en pratique. Sou> 
venez-vous que vous m'écriviez le 44 : 

« J'ai enfin communié ; mon confesseur a aussi exigé la 
a cessation de cette correspondance... il a de même e^igé la 
ce résolution si pénible de sacrifier mes affreuses répugnances 
a au devoir, etc.^ etc. » Vous avezdonc tout promis» et cette 
promesse était elle-même un devoir; ce. n'est donc plus moi 
qui en exigerai l'accomplissement : ce se^^a Dieu lui-même qui 
ne cessera de vous poursuivre jusqu'à ce que le^çrifice soit 
accompli. Vous l'appelez cruel, et vous avez raison si vous 
l'envisagez en lui-même ; mais si vous considérez celui à qui 
vous devez l'offrir, celte vue en adoucira l'amertume, et vous 
y fera même trouver de la consolation. Si Dieu vous laisse 
sentir tout le poids de la croix don.t^ il veut que vous vous 
chargiez , c'est sans doute pour augmenter votre mérite et 
votre récompense. N'a-t-il pas daigné éprouver lui-même des 
répugnances pour l'amour de nous , pour nous apprendre à 
vaincre celles que nous éprouvons, par le désir que nous d^ 
vons av^ir d'accomplir en toutes choses sa sainte et adorable 
volonté? 

14 avril 1825. 

Nos dernières lettres se sont croisées, ei il est plus que 
temps que je réponde à lavôlre du 4 5 janvier. Je sens combien 
les délais que je mets à vous répondre vous affligent, et Je 
vous assure qu'il n'y a que la nécessité qui puisse m'excuser à 
mes propres yeux. Si vous étiez témoin de la vie que je mène 
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depuis quelques mois, vous verriez que ce n'est point là une 
vaine excuse. Je n'ai point douté un instant que vous n'eus- 
siez. déjà fait dans la préparation de votre cœur le sacrifice 
pénible que j*ai exigé de vous, ou plutôt que vous sentiez que 
Dieu lui-même vous- prescrivait résolument. Vous avez été 
peinée de mon empressement à répondre à la personne que 
vous savez, et vous avez cru y voir une préférence qui vous a 
Diessee* 

Ah ! si vous lisiez au fond de mon cœur, vous verriez que 
ce ne sont point les, préférences qui me déterminent ; s'il en 
était ainsi, je vous le dis en toute vérité, personne ne rece- 
vrait plus souvent que vous de mes lettres. Ne me faites donc 
pas le tort de croire que le motifqui m'a fait écrire à..., pour 
mettre fin à votre correspondance, a été que je me défiais de 
vous, et que je comptais plus sur sa fermeté et sur sa docilité 
que sur la vôtre. 

Pourquoi donc vous faites-vous ainsi des monstres pour vous 
tourmenter? N'avez*vous pas assez de vos peines réelles, et 
faut-il en ajouter d'imaginaires?... .On m'avait écrit pour me 
consulter sur un mariage, et on me priait de faire passer la 
réponse par votre entremise. J'ai répondu directement, et j'ai 
bien dû dire la raison pour laquelle je croyais ne devoir pas, 
en vous prenant pour intermédiaire, autoriser une correspon- 
dance que je désirais voir cesser. ]0on empressement à ré- 
pondre à cette lettre était de devoir, puisc^'on attendait ma 
décision pour prendre un parti. Au reste, c'est la seconde let- 
tre que j'ai écrite à cette personne depuis son départ de 
Rfme; et j'en suis à ignorer si le mariage en question est 
fait ou non. Je m'y intéresse cependan tbeaucoup ; mais ma 
vie doit être une vie de mortifications. C'en serait une bien, 
senfible si vous pouviez croire que je suis indifl'érent à vos 
pemes; vous ne le croyez pas et ne le croirez jamais. Vous 
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avez bien raison de dire qtio Téloignement esl une cruelle 
chose. Les absents, dit-on, ont toujours tort. Il esl certain que 
si vous étiez à Rome, je trouverais bien des moments à vous 
donner, et plus qu'il ne m*en faut pour vous écrire ; mais ce 
serait aussi aux dépens des absents ; et il y a, surtout cette 
année, tant de présents pour moi^ que je ne sais comment y 
suffire. Joignez à cela que lorsqu'il s'agit de répondre sur des 
choses de conscience à quatre cents lieues de distance, on se 
trouve fort embarrassé. Il est bien à croire que lorsque la ré- 
ponse arrivera, les circonstances ne se trouveront plus les mê- 
mes, surtout lorsque, comme moi, on est obligé de différer les 
réponses. Savez-vousce que je conclus de tout cela ? C'est qu'il 
faut que vous fassiez un troisième voyage de Rome, et qu'au 
mois de septembre, ou au plus tard d'octobre, vous veniez 
gagner le jubilé. Votre santé le demande, les médecins l'ordon- 
nent, vos amis le désirent, votre bon Père lui-même en sera 
content ; que voulez-vous de plus? Il faudra bien, lorsque vous 
serez ici, que je trouve le temps de vous parler, et vous aurez 
autant ou plus de droit que tout autre. On vous blâmera, on 
criera^ on vous dira des injures ; mais que gagnez-vous par 
toutes vos condescendances? Il n'en sera ni plus ni moins; 
ceux qui sont déchaînés contre vous trouveront toujours à 
mordre, quoi que vous fassiez. 
Je n'ai rien à vous répondre à ce que vous dites au sujet 

de J'aurais sans doute bien des choses à vous dire^ 

mais ce ne sont pas des choses à écrire. Tout ce que je 
dois vous dire est de vous efforcer d'oublier. Le peut-on, me 
direz-vous? On n'oublie que trop aisément ce que Ton vou- 
drait avoir toujours présent à la mémoire ; mais ce (fiï affecte 
à un certain point ne s'oublie pas, et je crois que le prin* 
cipal tourment de l'enfer sera qu'on n'y oubliera rien. En 
cette vie, le pouvoir de la Religion est sans bornes, et il n'e&t 
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point de vide du cœur que Dieu ne puisse et ne doive remplir, 
c'est en se donnant à lui sans réserve que Ton triomphe effi- 
cacement de tout, et que Ton jouit de la parfaite liberté des en- 
fants de Dieu. C'est là ce que Dieu demande et attend de vous; 
vous avez beau vous en défendre, il faut que vous y veniez. 
Je me réjouis de la force que Dieu vous a donnée pour faire 
votre sacrifice, et de ce que vous avef pu faire plusieurs foia 
vos dévotions avec celte tranquillité d*âme qu'exige une ac- 
tion si sainte. J'espère que vos forces se seront encore aug- 
mentées, et que lorsque je vous roverrai, je n'aurai qu'à vous 
confirmer dans vos bonnes dispositions. Plus l'agitation a été 
grande, plus le combat a été violent, et plus, je Tespère, la 
tranquillité sera durable,. 

Croyez, ma chère fille, que mon cœur sent tout ce que vo- 
tre situation a de pénible; je compatis à toutes vos peines, à 
toutes vos angoisses, et je voudrais bien qu'il fût en mon pou< 
voir do les adoucir ; mais il n'y a que celui qui vous a placée sur 
la croix qui puisse vous en détacher ou vous donner la force 
qui vous est nécessaire pour souffrir d'une manière qui vous 
soit méritoire. Il est bien certain que si vous vous contentez 
de regarder autour de vous^ vous no trouverez rien qui puisse 
adoucir votre martyre; la jalousie, la méchanceté, le mépris, 
l'indifférence, Tapathie, l'injustice, sont des choses qui ne 
peuvent que révolter un cœur sensible et droit; mais si vous 
jetez un coup d'œil sur Jésus crucifié, si vous pensez que tout 
cela a été souffert avec patience et par amour pour celui qui 
nous a tant aimés, il n'est pas possible que vous ne vous 
sentiez pas encouragée et fortifiée. 

Vous m'avez fait un bien grand plaisir en m'apprenantquo 
vous avez été forte et généieuse sur le point essentiel ; Dieu 
vous en récompensera. Si le résultat n'a pas été ce qu'il au- 
rait dû être, le sacrifice do votre part n'en a pas été moins 
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mériidre, et vous comprenez bien que la seule chose à la<)uelle 
j'altachais de rimportance était que vous fussiez sans re- 
proche. Si on ne correspond pas à ce que vous faites, ce n'est 
plus votre faute, et vous pouvez être tranquille. Venez donc à 
Rome, je vous le répète encore une fois, à moins que des obs- 
tacles vraiment insurmontables ne s'opposent à ce voyage, et 
nous parlerons de tout cela. J'aime à croire que ce troisième 
voyage mettrait fin à vos perplexités en même temps qu'il af- 
fermirait votre santé; mais je voudrais que vous fussiez ac- 
compagnée d'une bonne amie, afin de ne pas vous trouver 
dans l'isolement. Vous éprouverez, sans aucun doute^ bien de 
la consolation à gagner votre jubilé dans la ville sainte ; car, 
quoique l'année prochaine on puisse^le gagner dans les autres 
pays, il y a certainement des grâces particulières attachées à 
visiter les tombeaux des saints apôtres. Jusqu'à présent, nous 
n'avons pas eu un grand nombre de pèlerins; nous n'avons 
pas cependant manqué de sujets d'édification. Le Saint-Père a 
fait plusieurs processions à pied ; et Dieu semble lui avoir 
rendu la santé pour qu'il puisse, en cette année sainte, exci- 
ter un peu la ferveur du moins de ceux qui ont le bonheur de 
vivre près de lui et de jouir de ses exemples. 

Voilà une quinzaine de jours que cette lettre est commen- 
cée, et je n'ai encore pu trouver le moment de la finir. 

Pour vous convaincre que je ne cherche pas d'excuses, il 
faut que je vous dise que, dans le mois de mars, j'ai entendu 
hait cent vingt-cinq confessions, dont au moins une centaine 
plus ou moins générales^ et le mois d'avril est aussi la- 
borieux , ou plutôt l'est encore davantage, puisque, dans les 
dix premiers jours, j'ai eu trois cent soixante confessions. A 
ieu ne plaise que j'aie la pensée de me plaindre du travail ; 
mais mon cœur est peiné de la crainte que mon silence n'a- 
joute à vos peines, si vous pouviez croire qu'il est votonlaire. 
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Vous avez témoigné à Mgr d'Argenteau le désir d*avoir ma 
lettre écrite il y a quelques années en réponse aux Monita 
privata. Je n'aurais certainement fait aucune diflQcuUé de 
vous l'envoyer, si je croyais qu'elle pût vous être utile ; mais, 
outre qu'on ne pourrait l'imprimer sans y faire quelques 
cliangements que demandent les circonstances, et dont je n'ai 
pas le temps de m'occuper, je crois qu'il ne faut pas nous oc- 
cuper des réfutations en détail qui demandent trop de temps 
et produisent peu d'effet, parce qu'on se replie aussitôt sur 
autre chose. On vient de réimprimer en France la petite Apo- 
logie que j'ai faite à Polotsk et que vous av«z lue ici ; elle ré- 
pond suffisamment à tout. Je vous engage à vous la procurer. 
Elle a été imprimée à Avignon par Séguin, et a pour titre : 
La vérité défendue contre les calomnies anciennes et moder- 
nes, etc. Si vous désirez en avoir quelques exemplaires, vous 
pouvez vous adresser à Rusand. Vous ne sauriez croire com- 
bien je suis dégoûté d'écrire ; je voudrais laisser dire tout ce 
qu'on voudra et passer ma vie au confessionnal, où il y a tant 
de bien à faire. 

Je crois vous avoir déjà répondu au sujet du jeune homme 
que l'on voudrait placer à Fribourg ; c'est là une chose dont 
je ne puis pas me mêler, nos établissements de Suisse n'appar- 
tenant pas à l'assistance dont j'ai la direction ; je puis seulement 
vous dire deux choses : la première, que le pensionnat de 
Fribourg n'existe encore qu'en projet; la seconde, que, si 
Je projet se réalise, les dettes dont l'établissement se trouvera 
chargé ne permettront vraisemblablement pas, d'ici à plu- 
sieurs années, de faire des remises sur les pensions. 

Madame Swetchine, qui a passé l'hiver à Rome, s'est plu- 
sieurs fois informée de vos nouvelles avec beaucoup d'intérêt* 
Elle vient de partir pour Paris, où vous pourrez lavoir* Il y a 
eue Rome, cette année, plusieurs personnes de la même na- 
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tion fort intércssanles. Je prie Dieu de vous remplir de son 
saint amour ; c'est ce que je lui demande tous les jours au 
Memenlo. 

m 

24 juillet 1825. 

Les grandes chaleurs que nous éprouvons depuis quelque 
temps ont diminué le nombre des pèlerins et, par conséquent, 
me laissent un peu plus de loisir. J'en profite pour m*açquit- 
tcr, du moins en partie, de mes dettes ; et, comme vous êtes 
inscrite en tête de mes créanciers, jo vais répondre à vos 
lettres du 30 avril et du 27 mai. 

Je commence par la première. Mon grand embarras est 
qu'en près de trois mois il arrive bien des choses et il se fait 
bien des changements; la situation d'âme dans laquelle vous 
vous trouviez lorsque vous m'écriviez ne sera plus celle dans 
laquelle vous recevrez ma réponse. Vous me racontiez vos 
occupations, et j'éprouvais un grand plaisir on voyant qu'elles 
avaient ramené le calme et la sérénité dans votre âme. Une 
lettre est venue troubler celte paix, une lettre qui en soi était 
toute simple, mais qui rappelait innocemment des souvenirs 
qui, pour votre bonheur, devaient être effacés. Je conçois le 
trouble et les combats qui en ont dû résulter dans votre âme. 
En lisant cet article do votre lettre, je vous plaignais, je pensais 
toutefois que vous ne tarderiez pas à reprendre le dessus^ 
comme effectivement cela est arrivé. Ce qui m'a autant ou 
plus surpris que vous, c'est cette visite inattendue. Pour le 
coup, je vous l'avoue, j'ai eu un mouvement d'indignation. Il 
m'a paru qu'il y avait dans la conduite de cette personne à 
votre égard une imprudence et un défaut de délicatesse qui 
m'a révolté et dont je ne l'aurais pas crue capable. La cruauté 
de cette démarche ne peut être excusée que par Tirréflexion ; 
mais l'irréflexion elle-même en une chose si grave peut-elle 
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être excusée? Je ne puis m^empêcher de juger celle action 
plus sévèrement que toutes les précédentes, et, comme vous, 
j'en estime moins celui qui en a été capable. Je m'en suis 
senti véritablement blessé, et j'ai bien de la peine à ne pas 
garder rancune. 

Ce qui vous est arrivé pendant Thiver est encore une leçon 
que Dieu vous a donnée, ou que du moins il a permis que 
vous receviez. En proûterez-vous? Je Tespère. Apprenez donc 
enfin à vous défier de tout le monde, des bons comme des 
mauvais, et par dessus tout de vous-même. Ce que vous dites 
est une vérité incontestable, dont je voudrais que Timpression 
sur votre esprit fût continuellement sentie. Il n'tf a que Dieu 
qui soit Vami fidèle, constant, invariable; il n'y a que lui à 
qui notre cœur puisse s'abandonner avec sécurité. Héhts! 
trop souvent deux cœurs vertueux conspirent Tun contre 
Tautrc , dès qu'ils s'abandonnent à des épanchements que 
l'on croit bien innocents. Il est inutile que je m'étende davan- 
tage là-dessus; vos propres réflexions et une expérience trop 
souvent répétée vous disent bien plus que ne le feraient mes 
paroles, que nous ne pouvons nous fier môme à la vertu 
qu'avec précaution. 

Je bénis Dieu de l'effet que produisent sur vous mes let- 
tres : je voudrais sincèrement qu'il fût en mon pouvoir de 
vous donner plus fréquemment cette consolation, d'autant plus 
que j'éprouve moi-même une vraie jouissance soit en vous 
écrivant, soit en lisant vos lettres ; mais notre vie doit être 
une vie de sacrifices; et il faut du moins que, ne pouvant les 
refuser à la nécessité, nous ayons le mérite de les faire de 
bon cœur et en esprit d'obéissance à la divine volonté. Ce 
que vous me dites de ma petite apologie m'a fait plaisir. Je 
crois que ceux de nos ennemis qui voudront la lire devien- 
dront moins ennemis, mais ce sera le très-petit nombre. Une 
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dame de beaucoup d'esprit m'écrivait dans le temps de Saint- 
Pétersbourg : a Votre petit ouvrage est lu avec beaucoup 
d'empressement et de plaisir de tous ceux qui n*en ont pas 
besoin ; ceux à qui cette lecture serait vraiment utile n*en 
veulent pas. » Je suis charmé que vous ayez été plus heu- 
reuse et que vous Tayez fait lire même aux ennemis. Ceux 
qui trouvent mauvais que j*aie allégué le témoignage des 
papes n'y entendent rien et n'ont pas même compris le but 
de l'ouvrage qui est assez clairement énoncé : savoir, de 
prouver que le rétablissement de la Compagnie est utile à 
TËglise catholique. Â qui donc appartiendra-t-il de prononcer 
sur ce qui est utile ou nuisible à l'Église, sinon au Pape et 
aux Ëvèques? Je sais fort bien que le très-grand nombre de 
nos ennemis en veulent tout autant à l'Église catholique qu'à 
nous, ou plutôt ne nous en veulent que parce qu'ils en veu- 
lent à rÉi5lise, et pour ceux-là le témoignage des Papes sera 
sans doute de peu de poids. Aussi n'est-ce pas pour eux que 
j'écris. Je n'ai point Tinlention do les convertir : il faudrait les 
rendre chrétiens avant de les rendre amis de la Compagnie, et 
c'est d'une anfre manière qu'il faut s'y prendre. Je n'ai voulu 
que dissiper les préventions de ceux qui, ayant de la religion, 
croient, par légèreté ou par préjugé, que les jésuites avaient 
mérité leur suppression, et pour ceux-là l'autorité des Papes 
est sans doute recevable. J'ai aussi voulu démasquer nos véri- 
tables et irréconciliables ennemis, qui, pour donner du «redit 
à leurs accusations contre nous, ont grand soin de séparer 
notre cause de celle de la religion, et ne cessent de répéter 
que ce n'est nullement à la religion mais uniquement aux jé- 
suites qu'ils en veulent; en faisant voir l'accord parfait qui 
existe entre la Compagnie et les Papes unis au corps des Évo- 
ques, je les oblige, bon gré mal gré, à jeter le masque et â 
condamner avec nous les Papes et toute l'Église. Dire du Pape 
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faisant l'éloge des jésuites : Cest un colonel qui défend son 
régiment, c'est justifier la Compagnie, à moins qu'on ne re- 
garde le Pape comme un ennemi. Il n'y a sans doute pas de 
suffrage dont la garde royale soit plus jalouse que celui de son 
souverain. Est-ce donc Taulorité de Voltaire, de Dalem- 
berf, etc., etc., que nous devons apporter ppur nous dé- 
fendre? Ces messieurs servent aussi à notre défense; mais 
c'est par le mal qu'ils disent de nous; car, comme dit saint 
Jérôme, a la haine des méchants n'est pas moins désirable 
que l'amour des bons; elle est un témoignage également 
décisif. » 

Que j'aime à voir votre enthousiasme pour M. de Maistre 1 
Je le partage entièrement, et je ne puis lire ses ouvrages sans 
rendre chaque fois un nouvel hommage à sa mémoire. Qu'il 
mo paraît supérieur à M. de la M...! Ce dernier me semble 
toujours dépasser la vérité. J'ai lu ses opinions sur la loi du 
sacrilège, sur celle des communautés religieuses et son der- 
nier ouvrage. Je rends justice au talent de l'auteur, il est en- 
traînant, mais ma raison n'est jamais entièrement satisfaite. 
Ce ton tranchant, ces déclamations perpétuelles, ces prédic- 
tions sinistres, au lieu de conviction, ne me laissent que du 
noir dans l'âme. Hélas I je le sais bien : la législation est athée 
en France; l'auteur n'a que faire de mo le prouver. Mais 
est-ce au gouvernement qu'il faut s'en prendre? Si la masse 
du peuple est irréligieuse, peut-on lui donner des lois reli- 
gieuses? Le gouvernement peut répondre : Donnez-moi un 
peuple chrétien, et je lui donnerai des lois conformes à la 
perfection de l'Évangile. Les apôtres, au lieu de crier contre 
les gouvernements, ont travaillé à convertir les peuples ; et 
c'est là aussi, je crois, la marche qu'il convient de prendre en 
France, d'autant plus que le gouvernement parait favoriser 
sincèrement les missions et toutes les œuvres qui tendent au 
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bien. Au lieu de crier si fort contre le gouvernement, ce qui 
ne fait qu'ajouter de nouveaux obstacles au bien qu'il vou- 
drait faire, ne serait-il pas raisonnable que tout ce qu'il y a 
de gens sensés et bien pensants se réunissent pour le soutenir, 
l'encourager, louer le peu de bien qu'il peut faire et excuser 
même ses fautes? Le zèle amer et indiscret ne fera jamais 
qu'empirer le mal et rendre le remède plus difficile. Voici en 
deux mots toute ma politique : c'est une absurdité de pré- 
tendre donner des lois religieuses à un peuple impie ; mais 
rendez le peuple chrétien, et le gouvernement^ fût-il athée, 
sera forcé de lui donner des lois religieuses. Or, ce n*est point 
le gouvernement qui peut rendre le peuple chrétien ; c'est 
l'affiiire des ouvriers évangéliques, et tout ce qu'on peut at- 
tendre du gouvernement est qu'il favorise cette sainte entre- 
prise. 

Je vous demande pardon de m'étre laissé aller à mes idées, 
peut-être extravagantes ; il ne me reste presque plus de place 
pour vous parler de vous, et ce devait pourtant être le prin- 
cipal sujet de ma lettre. Heureusement, je puis m'expUquer 
en peu de mots suffisamment pour me faire entendre. Pour 

ce qui est de , je suis content de votre conduite, et vous 

n'avez au're chose à faire que de continuer ainsi : éviter 
toute correspondance, toute rencontre, et mettre une grande 
réserve dans votre correspondance avec la personne inlermé- 
diaire, si vous ne pouvez pas la rompre entièrement. Quant à 
l'autre point dont nous avons parlé si souvent, et qui regarde 
vos rapports commandés^ il m'est plus difficile de vous don- 
ner une décision absolue sans causer avec vous un petit 
quart d'heure ; quand cela sera-t-il? Vous ne viendrez 
pas à Rome l'hiver prochain. Il est possible qu'au printemps 
je fasse un voyage en France, mais cela est trop incertain 
pour que je puisse y compter. En attendant, je ne puis vous 
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en dire davanUtge de crainte de me trouver en opposition 
avec votre conscience. Obéissez, c'est la voie sûre ; en le fai- 
sant, non-seulement vous éviterez le péché, mais vous ac- 
querrez des mérites. Je prie Dieu de vous consoler. J'espère 
que, si mon voyage a lieu, nous nous rencontrerons quelque 
part. Mgr d'Â... va recevoir la prêtrise; il dira sa première 
messe au Gésu , le jour de l'Assomption, à l'autel de saint 
Ignace. Vous vous unirez sûrement à lui et à moi ; mais je lui 
laisse le soin de vous parler lui-même de ce qui le regarde. 
Nous parlons souvent de vous. 

Ce 5 février 1826. 

Vous avez bien raison d'être fâchée contre moi ; j'avoue 
que je mérite tous vos reproches et que mon silence obstiné 
doit vous paraître inexcusable^ Il est vrai que je puis dire pour 
ma justification que dans les derniers mois du jubilé le temps 
m'a manqué physiquement pour écrire, et que j'ai été forcé 
de laisser une multitude de lettres sans réponse , ce qui m'at- 
tire maintenant bien des reproches. Mais, direz-vous, voilà 
un grand mois que Tannée sainte est terminée, et votre confes- 
sionnal n'est pas assiégé d'une multitude de pèlerins. J'en 
conviens, en vous faisant toutefois observer que ces sortes 
de choses ont toujours des queues dont il est quelquefois assez 
difficile de se débarrasser. De plus, il a bien fallu faire la re- 
traite annuelle que le jubilé m'avait oblige de retarder^ et des 
affaires essentielles restées en arrière ont dû être terminées. 
Tout cela considéré, j'espère que vous m'excuserez, ou plu« 
tôt jo suis assuré que votre cœur n'a pas attendu celte expli- 
cation pour me justifier, quoiqu'il ait été affligé de mon silence. 

••••••••<•••••••••••••••• 

J'ai lu avec consolation et attendrissement le détail des 

bonnes œuvres dont vous avez été rinstrumont. et surtout 

15. 
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celui de la conversion et de fa mort édifiante du malade que 
vous avez soigné. Que n*êtes-vou3 toujours ainsi occupée. Je 
voudrais que des œuvres semblables employassent tellement 
votre temps qu'il ne vous restât pas un instant pour penser à 
autre chose. Mais le plaisir que f ai éprouvé en lisant ce 
passage et quelques autres de vos lettres a été payé bien 
cher par la description de vos peines, de vos angoisses et du 
tumulte des passions dont votre pauvre coeur est le jouet et 
la victime. 

f 

Relativement au point principal, vous êtes désormais en 
règle, et je ne vois pas que votre confesseur puisse exiger 
davantage de vous ; on ne peut rien demander de plus. Je 
voudrais pouvoir vous trouver aussi irréprochable sur un 
autre point, où je ne vois pas que vous puissiez être 
excusée. N*avez-vous pas à vous reprocher d'avoir donné 
occasion à l'incendie, ou du moins de l'avoir laissé prendre 
des accroissements dans un temps où il était facile de l'étein- 
dre? J'ai connu un homme qui me fit l'aveu d'avoir mis le 
feu à une maison, puis, quand il la vit en flammes, il fit des 
prodiges pour arrêter l'incendie ; ce furent des prodiges inu- 
tiles : la maison fut consumée. On voit peu d'extravagants 
de cette espèce dans l'ordre physique; l'ordre moral nous 
en fournit de nombreux exemples. On fait peu de cas d'une 
passion naissante; on est quelquefois assez imprudent pour 
l'alimenter, et puis, quand l'incendie vient à éclater, on fait 
les plus grands efforts pour en arrêter la fureur; il n'est 
plus temps : c'est en vain qu'on veut lui opposer de la résis^ 
tance, il consume tout. Comment se fait-il qu'après tant 
d'expériences, vous ne soyez pas encore sur vos gardes, et que 
vous vous laissiez toujours prendre de la même manière? Je 
ne vous dis pas ceci pour vous faire des reproches ou vous 
décourager, mais il est de mon devoir de vous faire con- 
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naître k grandeur da roa)^ afin que vous connaissiez l'éten- 
due de vos devoirs. A des maux extrêmes il faut aussi des 
remèdes extrêmes» et quand il s^agit du salut, il nV a pins 
de ménagements à garder. Vous savez que Notre-Seigneor 
lui-même nous en fait un précepte: si l'un de nos membres 
devient pour nous une occasion de scandale, il n*y^ a pas à 
hésiter, il faut le couper, quelque douloureuse que doive être 
l'opération. C'est sans doute d'après ce principe que le P. 
Y».... a agi à votre égard. Ne vous abusez pas, il n'y a point 
à cela d'accommodement ; quand le mal est à ce point, tous 
les palliatifs sont condamnables, et la crainte d'un inconvé- 
nient, quel qu'il soit, ne peut les excuser. 

Le tort que vous ne pouvez assez déplorer est d'avoir laissé 
les choses en venir à ce point. Maintenant il ne peut être 
question que du remède, et ce remède est, pour le passé, un 
grand repentir, pour le présent et l'avenir, une séparation 
totale, dût cette séparation être aussi douloureuse que celle 
d'un membre du corps. 

Dieu veuille que lorsque cette lettre vous parviendra votre 
situation soit changée à cet égard ; si elle ne l'était pas, je 
vous plains bien sincèrement ; }e comprends tout ce que votre 
position a de pénible ou plutôt de cruel, et j'en suis moi-même 
peiné au delà de ce que je peux dire. Je prie Dieu pour vous, 
c'est tout ce que je puis; mais je le fais de toute mon âme, 
et je le supplie de vous accorder une force proportionnée à 
la grandeur des sacrifices qu'il demande de vous. 

23 avril 1831. 
Ma chère fille, 

Quelle émotion m'a occasionnée la lettre que m'a remise***! 
Combien je m'intéresse à ce jeune homme 1 Quelle part je 
prends à ses peines, à ses souffrances, à ses angoisses! Il s'est 
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jeté dans mes bras, et je Tai accueilli avec tendresse. N'en 
douiez pas, j'aurai de lui tout le soin possible ; je le console- 
rai, je Tencoura gérai, et, avec le temps, j'espère cicatriser les 
plaies de son cœur. Il a l'âme belle, forte, généreuse, capable 
de grands sacrifices, et celui qu'il vient de faire en est la 
preuve. Je m'étais contenté de le lui insinuer, sans oser 
l'exiger ; il n'a hésité quelques instants que pour remporter 
une victoire plus complète. Il entre dans une carrière bien 
différente de celle qu'il a parcourue jusqu'ici ; il lui en coûtera 
.de s'y accoutumer, et il lo sait bien ; mais la résolution en est 
prise, et elle sera inébranlable. Je lui ai cependant dit que les 
difficultés ne seront pas aussi grandes qu'il se Timagine; il y 
en a qui l'effraient et qui ne seront rien ; au reste, nous habi- 
terons sous le même toit ; il me confiera toutes ses peines et 
j'y compatirai. Ce sera pour lui un grand soulagement d'avoir 
quelqu'un qui l'entende et avec lequel il puisse s'épancher 
sans aucune réserve. Nous causerons, nous raisonnerons, et, 
s'il le faut, nous pleurerons ensemble. Se proposant d'entrer 
dans Tétat ecclésiastique, il n'avait que trois partis à prendre, 
celui d'entrer dans l'académie ecclésiastique, espèce de sé- 
minaire pour les jeunes ecclésiastiques qui sont destinés à 
courir la carrière de la prélature ; celui de demander à être 
admis au séminaire romain, etenfin celui d'entrer au séminaire 
des Germaniques dont nous avons la direction, et qui habi- 
tent notre maison professe. Le premier de ces partis était sans 
contredit celui qui lui présentait plus de commodités, plus 
d'avantages et moins de gêne; le second ne pouvait guère lui 
convenir et l'aurait privé de presque toute communication 
avec moi ; le troisième était évidemment le plus rebutant pour 
un jeune homme de son âge, habitué à une vie libre et com- 
mode. Il ne s'agissait de rien moins 'que d'endosser un vête* 
ment grossier, do s'assujettir à un règlement sévère, de renoa- 
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cer à sa volonté et à la liberté de sortir, de faire ou de recevoir 
des visites, de correspondre avec qui que ce soit sans permis- 
sion, de ne pouvoir disposer de rien, etc. Je ne lui ai dissi- 
mulent les avantages ni les inconvénients de chacun de ces 
partis, et n ai point voulu influer sur son choix. Je lui avais 
même donné une lettre de recommandation pour pouvoir en- 
trer à. Tacadémie ecclésiastique, au cas qu'il s'y détermine- 
rait ; il a voulu faire le sacrifice entier, et j'ai applaudi à sa 
détermination ; je l'ai encouragé par l'exemple de beaucoup 
de jeunes gens de familles distinguées qui ont pris le même 
parti et qui ne s'en sont pas repentis. Nous y avons en ce mo- 
ment un neveu de Léon XII, que son oncle y avait placé étant 
déjà prélat, lui faisant déposer les insignes de la prélature pour 
se revêtir du pauvre habit de ces séminaristes. C'est ce soir 
qu'il fera son entrée. L'émotion sera vive , et les premiers 
jours paraîtront peut-être un peu tristes ; cela ne durera pas, 
et Dieu, qui ne se laisse jamais vaincre en générosité, le con- 
solera et le récompensera du sacriGce qu'il lui fait. Ma seule 
crainte est pour sa santé, qui est faible et qui aura à la fois à 
combattre contre le nouveauté du genre de vie et contre le 
climat de Rome dans la saison des chaleurs, à laquelle nous 
touchons ; mais on aura de lui tous les soins que dicte la cha- 
rité, et j'espère qu'il n'y aura rien de grave. Pour le moral, 
des études sérieuses et un règlement journalier qui ne laisse 
point de moments vides lui seront très-utiles ; le temps, les 
réflexions, et surtout la prière et la grâce de Dieu feront le 
reste. Voilà qui est bien, me direz-vous; mais n'avez-vous 
pas aussi quelque consolation pour Tautre cœur qui a été 
blessé du même trait et qui n'a point les mêmes ressources? 
Ah ! Dieu ne m'a pas refusé une âme sensible et compatis- 
sante, une âme qui sache entrer dans la douleur d'autrui pour 
l'adoucir et la calmer. Si j'étais auprès de cette personne dont 
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le cœur est brisé, je ne lai ferais point les reproches qije peut- 
être elle se fait à elle-même sur ce qu'elle a si peu profité des 
leçons du passé et d'une triste expérience ; je ne m'applique- 
rais qu'à lui suggérer les motifs que Je croirais les plus capa- 
bles de faire impression sur sa belle âme et de porter quelque 
remède aux maux qu'elle s'est faits à elle-même. Un cœur 
sensible est un don de Dieu ; mats ce don, comme tous ceux 
qui nous viennent de la même source, nous devient funeste 
lorsque nous ne le rapportons pas à la fin pour laquelle il nous 
a été accordé. C'est en vain que nous cherchons dans les créa- 
tures ce que nous ne pouvons trouver qu'en Dieu. Lui seul 
peut contenter et rassasier les facultés qu'il nous a données. 
Si nous devons être modérés, même dans nos sentiments les 
plus légitimes et qui sont dans l'ordre que Dieu a établi, de 
crainte qu'un attachement trop vif, quoique justifié par le de- 
voir, ne dérobe une partie dé ce que nous devons exclusive- 
ment à Dieu, combien plus devons-nous être sur nos gardes 
pour ne pas nous laisser égarer vers des objets qui ne peu- 
vent que nous élœgner de la voie que nous devons suivre f 
Quoi qu'il en arrive, nous ne nous préparons que des mal- 
heurs; malheur affreux, si nous nous rendons criminels ; mal- 
heur encore si, pour ne pas revenir criminels, nous sommes 
obligés d'en venir à l'unique remède qui est une séparation 
d'autant plus douloureuse que les liens qu'il faut rompre 
étaient plus forts. Du moins pouvons-nous tirer de cette dou- 
leur même une grande leçon ; elle nous fait concevoir, aa— 
tant qu'il est possible ici-bas de le concevoir, ce que peut 
produire sur Tâme d'un réprouvé sa séparation de Dieu, son 
vrai, son unique bien. Si une inclination que souvent la reli- 
gion et le raison condamnent est si difficile à rompre, que 
la douleur qu'on en ressent est quelquefois supérieure à tous les 
remèdes employés pour la calmer, quoique sur cette terre 
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nous soyons toujours distraits par mille objets divers, que sera- 
ce lorsqu'une âme aura la vue claire et distincte du souverain 
bien, dont la possession devait faire sa béatitude, et qu'elle s'en 
verra par sa faute séparée pour l'éternité, sans que jamais 
rien puisse la distraire un seul instant de la perte qu'elle aura 
faite? En faut-il davantage pour nous donner une idée de l'en- 
fer, sans avoir besoin de penser à des tourments d'un autre 
genre, qui seront affreux sans doute, mais qui n'auront rien 
qu'on puisse comparer à celui-là. Pour n'avoir rien à redouter, 
il faut, dès cette vie, nous attacher uniquement à celui dont 
rien ne peut nous séparer que notre propre volonté. Je sais 
combien il est pénible à une âme ardente de ne rien trouver 
dans ce qui l'entoure qui puisse lui correspondre ; mais cette 
peine, supportée comme elle doit l'être, aura le mérite d'expier 
bien des erreurs. 

Supportons l'ennui de l'exil ; notre entrée dans notre patrie 
ne saurait être éloignée. J'aurais bien désiré, ma chère fille, 
vous voir.à Rome ; mais ce ne pourra pas être de sitôt, et, dans 
ces circonstances, je serais le premier à vous dissuader d'y 
venir. Soyez du moins assurée que je ne vous oublie pas ; que 
tous les jours je vous recommande à Dieu et le prie de vous 
donner l'esprit de force, de résignation et de sacrifice. Il est 
temps, grand temps que vous concentriez en lui vos affec- 
tions. 



IX 



LE P. JEAN-NICOLAS BEAUREGARD 



Jean-Nicolas Beaurcgard naquit à Melz le 4 décembre 
1733, dans une condition obscure. «Son père, homme droit 
et craignant Dieu, était an simple potier d'étain. Les rares 
dispositions que cet enfant montrait pour la vertu dès ses 
plus tendres années, lui firent comprendre de bonne heure 
que Dieu, en le prévenant de ses grâces, voulait rattacher 
d'une manière particulière à son service. C'est pourquoi 
il résolut de le faire étudier au collège des jésuites, et pour 



^ Depuis la publication de notre première édition, il a paru dans 
les Études de théologie, de philosophie et d'histoire, 1. 111, p. Z2br 
un travail remarquable sur le P. Beauregard, sa vie et ses tror- 
vaux. Le P. Daniel y apprécie le P. Beauregard comme religieux, 
comme prédicateur et comme directeur, avec ce goût, ce tact exquis 
que Ton admire dans tout ce qui sort de sa plume. Nous l'avons 
mis à contribution pour combler des lacunes que le défaut de do- 
cuments ne nous avait pas permis de remplir. Les guillemets indi- 
quent les passages extraits textuellement des Éludes^ 
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Ty préparer il le confia aux soins d'un curé des environs, 
sur la paroisse duquel il possédait quelques quartiers de 
vigne. Au bout d*une année, le jeune Nicolas entra en 
sixième au collège. Mais bientôt on s'aperçut que les talents 
n'étaient pas, chez lui, aussi précoces que la vertu. Malgré 
son application soutenue, il fut constamment le dernier de 
sa classe, si bien qu'à la fin de l'année scolaire, son pro- 
fesseur, le voyant dépourvu de touteaptitade pour les lettres, 
conseilla à son père de le garder chez lui, et de lui faire 
apprendre un état. Celui-ci ne perdit pas courage; il pen- 
sait qu'avec de la persévérance on vient à bout de tout. Il 
envoya donc sou fils travailler encore, pendant toutes les 
vacances, chez son premier maître; et il obtint à la ren- 
trée qu'on le reçût à l'essai, au moins pour un irimestre, 
dans cette même classe de sixième qu'il venait de parcou- 
rir. Peine inutile I le trimestre louchait à son terme, et 
les prc^rcs se faisaient toujours attendre. Le pauvre enfant 
allait être forcé de s'éloigner du collège et de renoncer à 
ce qu'il avait regardé jnsqœ-là comme sa vocation. Heu- 
reusement il possédait une mère chrétienne, pleine de foi 
et disposée à ne pas croire tout perdu quand les moyens 
humains font défaut Le matin même du jour où le jeune 
Nicolas devait faire une dernière composition, épreuve dé- 
cisive, et après laquelle il n'y avait plus à espérer, cette 
pieuse mère condaisitson fils à l'église des Gétestins, devant 
un autel de Marie, cher à la dévotion populaire et auprès 
duquel bien des fois elle avait trouvé en priant aide et 
consolation. Que leur prière dut ôlre fervente ce jour-là ! 
Celle qu'on n'invoque jamais en vain exauça leurs vœux. 
L'enfant se relève plein de confiance, il se rend an coHége, 
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il compose, et cette fois, contre toutes prévisions, il est le 
premier d*emblée. Depuis ce jour, h croix dont on déco- 
rait la poitrine des écoliers qui avaient obtenu les meilleures 
places, ne le quitta plus; elle le suivit depuis la sixième 
jusqu'à la rhétorique. 

« Cette protection visible de Marie, ce secours venu en 
temps si opportun, raffermirent dans sa vocation, et il jeta 
dès lors les fondements de la plus solide piété. Le jeune 
écolier pratiquait des vertus au-dessus de son âge, se 
livrait courageusement aux exercices de la pénitence et 
réduisait son corps en servitude. Plus d'une fois on 
s'aperçut qu'il passait les nuits étendu par terre, ou bien 
sur une planche qu'il glissait furtivement dans son lit, 
espérant dérober à tous les yeux sa mortification. Ses pa- 
rents n'eurent donc pas lien d'être surpris, lorsqu'il té- 
moigna le désir de se consacrer à Dieu dans la Compagnie 
de Jésus. Us ne l'avaient pas élevé pour le monde ; ils firent 
le sacrifice tout entier, et il entra au noviciat à IVancy dans 
sa dix-septième année. » 

Les^ quinze années qui suivirent jusqu'au moment où sa 
voix retentit dans la chaire chrétienne, furent consacrées 
soit aux exercices du noviciat, soit à ses propres études, 
soit à l'enseignement de la grammaire et des belles-lettres, 
et au mois de septembre 1762, il fut ordonné prêtre à 
Spire. 

Dieu allait envoyer à son serviteur l'épreuve la plus 
douloureuse pour un cœur aussi religieux : la Compagnie 
de Jésus, à laquelle il tenait par le fond de ses entrailles, 
fat supprimée en France. Ne pouvant conserver dans sa 
patrie l'habit et les pratiques de son Ordre, il s'était d'à- 
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bord retiré en Lorraine, où le roi Stanislas avait offert asile 
aux jésuites proscrits : mais bientôt la réunion de la Lor- 
raine à la couronne de France vint leur enlever le seul 
port qui leur restât en France après le naufrage. 

Au milieu de ces orages, le P. Bcauregard ne se laissa 
pas abattre. Privé de secours qui lui eussent été si néces- 
saires au moment où il entrait dans la carrière de Tapos- 
tolat, il n*en travailla pas avec moins de zèle à procurer la 
gloire de Dieu par le salut des âmes ; et fidèle, autant qu*il 
put, aux observances de la vie religieuse, soit à Nancy avec 
d*anciens confrères, soit an mont Valérien avec les Ermites 
qui habitaient cette pieuse retraite, il continua à vivre de 
la vie de communauté. 

Ce fut peu de temps après la suppression de la Compagnie 
que le P. Beauregard commença le cours de ses prédica- 
tions. On admira dès son début sa parole austère, convain- 
cue et chaleureuse. Dieu sait le bien opéré dans les âmes 
par ses prédications, par ses missions dans le Luxembourg, 
en Alsace et en Lorraine. « Les amis se transmettaient par 
lettres les plus beaux traits de ses sermons, et ils se commu- 
niquaient la haute édification que produisait parmi les fidèles 
celui qui leur distribuait si bien le pain de la parole. C*é- 
tait, disait-on, un ange à Tautel, un apôtre en chaire, et un 
saint partouL » 

Ainsi préludait-il aux travaux pins éclatants et plus pé- 
nibles qui Taltendaient à Paris. Il y vint dans les derniers 
jours du règne de Louis XV, et il prêcha à Notre-Dame 
le carême qui précéda la mort de ce prince. Depuis lors 11 
ne cessa de faire entendre dans la plupart des chaires de 
France et d'Allemagne sa parole éloquente qui, comme 
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celle de Bridaine, semblait gagner ea énergie ce qu*eîie 
perdait quelque fois en correction. 

Dans les différentes églises de Paris, où il prêcha des 
stations, il annonçait, comme un autre Jéréuiie, les malheurs 
qui devaient fondre sur la France. Sa vertu reconnue 
commandait le respect et ajoutait aux fruits de ses prédi- 
cations. Aussi éloigné de briguer les applaudissements qu'il 
était au-dessus des atteintes de Tambition, il ne cherchait 
que le bien des âmes, et Dieu lui fit la grâce d'opérer de 
nombreuses conversions. Toutes les fois qu'il prêchait son 
sermon sur les mauvais livres, il voyait plusieurs de ses 
auditeurs venir en déposer à ses pieds. Le P. de Mac 
Carihy aimait à raconter dans ses dernières années que, 
jeune humaniste à Paris, à l'époque où le P. Beauregard 
attirait la foule, il allait souvent l'entendre en compagnie 
d'autres jeunes gens ses condisciples : « £n nous rendant à 
l'église, ajoutait-il, nous ne nous faisions pas faute de rire 
et de folâtrer comme on le fait à cet âge ; mais au retour, 
c'était tout autre chose : nous étions tellement pénétrés, 
atterrés, foudroyés par l'éloquence du prédicateur, que nous 
parcourions, sans penser même à prononcer une parole, 
ces mêmes rues que nous avions traversées un peu aupa- 
ravant dans une disposition d'espi*it si différente ! » 

Ce fut pendant le jubilé de 1775 que, prêchant à Notre- 
Dame, il prononça en présence d'un immense auditoire, 
ces prophétiques paroles, si souvent citées : « Oui, c'est 
au roi et à la Religion que les philosophes en veulent; la 
hache et le marteau sont dans leurs mains. Us n'attendent 
que l'instant favorable pour renverser le trône et l'autel. 
Oui, Tos temples, Seigneur, seront dépouillés et détruits. 
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VOS fêtes abolies, votre nom blasphémé, votre culte pros- 
crit. Mais qu'entends-je ? grand Dieu I Que vois-je I Aux 
saints cantiques qui faisaient retentir les voûtes sacrées en 
votre honneur, succèdent des chants lubriques et profanes! 
£t toi, divinité infâme du paganisme, impudique Vénus, 
lu viens ici même prendre audacîeuscmcnt la place du 
Dieu vivant, l'asseoir sur le trône du Saint des saints, et 
recevoir Tcncens coupable de tes nouveaux adorateurs ! « 
On ne peut méconnaître l'inspiration dans ces derniers 
traits. Ne semMe-t-il pas que l'orateur vit dès lors l'auguste 
métropole transformée, dix-huit ans plus tard, en Temple 
de la Raison et profanée par un culte sacrilège ? Je tiens 
de plusieurs personnes de la cour, dit encore Tréneuil, que 
ce même P. Beauregard, prêchant à Versailles devant le 
roi en 1789, s'arrêta tout à coup au milieu de son discours, 
et qu'après un long silence, pendant lequel on voyait son 
visage animé d'une expression sinistre, il s'écria d'une voix 

tonnante: « France, France, France! ton heure 

approche; tu seras confondue et bouleversée. » Ce qu'il 
y eut de remarquable dans cette impétueuse et terrible 
apostrophe, c'est qu*elle n'avait aucune espèce de rapport 
avec la suite ni avec le commencement du sermon. » 

La liberté avec laquelle le P. Beauregard tonnait contre 
les vices lui suscita des ennemis. Des hommes puissants, 
qui se crurent désignés par le piédicateur, jetèrent les 
hauts cris, le dénoncèrent comme un séditieux et un calom- 
niateur de la raison et des lumières. Condorcet, dansunenole 
des Pensées de Pascal, le traita de ligueur et de fanatique. 

Après ses grandes stations de Paris et de Versaillesi 
s'il restait au P, Beauregard quelque loisir, il s'en retour- 
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nait en Lorraine, tantôt à Nancy, son ancienne résidence, 
tantôt à Pont-à-Mousson, où il savait bien se dédommager 
de tout cet éclat et de tout ce bruit. A Pont-à-Mousson, il 
demeurait chez sa sœur, mère de dix enfants en bas âge ; 
et /à, nousditexcelienmientun contemporain, Use raccour' 
cissait à leur âge, se mêlait à leurs récréations^ faisait 
nombre dans leurs jeux, avec cet agrément qu£ V esprit 
de sainteté et de recueillement donne aux amis de Dieu. 
« Ces vacances, si Ton peut les nommer ainsi, n'étaient 
pas perdues pour le zèle.,. Il y avait des pauvres à Pont- 
à-Mousson, et en grand nombre. Il faisait froid et ils n'a- 
vaient point d'abri, point de vêtements. Le P. Beauregard 
est touché de leur dénûment; il faut réchauffer leurs corps, 
et avec leurs corps leurs âmes. .. Grands sont les obstacles ; 
mais, avec l'aide de Dieu, tout lui est possible... Les reli- 
gieuses de la Yisilalion venaient de faire reconstruiredeux 
bâtiments; mais lis étaient encore sans fenêtres^ et ouveits 
à tons les vents. Il obtient qu'on les ferme d'une manière 
telle quelle avec des volets d'attente fabriqués à la hâte ; 
puis il demande du bois, des fagots, et, grâce à la 
générosité du même monastère, il est bientôt en mesure 
d'offrir à la foule des mendiants un cbauffoir improvisé, 
peu commode sans doute, puisqu'on y avait les pieds sur la 
terre, et qu*on y respirait les vapeurs de la chaux et du 
mortier, mais qui, à tout prendre, valait mieux que la 
rue, et où l'on était à couvert de la pluie, de la neige et 
des extrêmes rigueurs de la saison. Les pauvres gens 
ne se firent pas prier pour y venir, et chaque jour le 
P. Beauregard avait la consolation d'y passer en leur com- 
pagnie de longues heur^, causant familièrement avec eux 
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exhortant, catéchisant, annonçant la bonne nouvelle... Il 
eut le bonheur de retirer du libertinage plusieurs pauvres 
filles ; afin de les préserver des rechutes, et d*ôter tout pré- 
texte à leur inconduite^ il les recommandait à la charité du 
monastère, et il avertissait la portière qui leur donnait 
Taumône, d'y joindre toujours, k titre d'aumône spirituelle, 
quelque bonne parole. 

« Ce n'était là qu'une première semence dont il espérait 
recueillir bientôt des fruits plus abondants. L'année sui- 
vante, il fit annoncer à Pont-à-Mousson et dans les cam- 
pagnes voisines qu'il allait donner une retraite uniquement 
pour les pauvres et les mendiants... 

« Yoici de quelle manière fut employé le temps de la 
retraite. Chaque matin*, il célébrait une première messe, 
pendant laquelle on récitait la prière. Suivait une autre 
messe à laquelle il assistait avec ses pauvres, prononçant à 
haute voix les actes par lesquels le fidèle, s'unissant au 
prêtre, prend part à l'obktion de la sainte Victime. Il le 
faisait, nous dit-on, de ce ton pénétrant et onctueux que 
tout le monde lui a connu ; rien que ces mots : Seigneur, 
ayez pitié de nous!,.. Mon Dieu, ayez pitié de nous!... 
étaient dits avec un accent si touchant, qu'on ne pouvait 
s'empêcher de se sentir ému jusqu'au fond de l'âme du 
sentiment de sa misère et de verser des larmes de com- 
ponction. Puis venait une instruction dans laquelle, avec 
une simplicité de langage appropriée à la portée de ses au- 
diteurs, il leur enseignait à prier. Ainsi se passait la mati- 
née. L'après-midi était consacré au catéchisme et à Texameii 
de conscience. Au bout de quelques jours, il leur dît de 
se préparer à faire une bonne confession générale, et ?.vec 
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deux autres confesseurs, ii passa les trois derniers jours à 
les entendre. Le concours des pénitents était tel, que l'é- 
glise de la yisitation, assez grande pourtant, n'y suffisaitpas, 
et qu'il fallut en chercher une plus spacieuse. Une com- 
munion générale couronna les exercices de la retraite... La 
charité lui fit encore trouver du pain pour nourrir les 
pauvres pendant tout ce temps, et une aumône de trois 
livres que chacun d'eux reçut à la fin. Il donnait vague- 
ment à entendre qu'une âme généreuse faisait face h toutes 
ces dépenses ; mais on savait à quoi s'en tenir, et personne 
ne doutait qu'il prît sur ses propres épargnes. » 

« Faut-il s'étonner après cela que Dieu ait répandu d'a- 
bondantes bénédictions sur ses travaux, et qu'il ait plus 
d'une fois accru l'autorité de son ministère en confirmant 
d'une manière éclatante la vérité de ses paroles? Voici un 
trait qui nous a été conservé par un témoin digne de foi. 
Pendant une mission donnée à Lille, le P. Beauregard, 
prêchant sur V aumône, avait commenté avec force ces pa- 
roles de l'Écriture, si consolantes pour le pécheur : Pec- 
enta tua eleemosyms redimey paroles qui promettent la 
grâce de la pénitence et du pardon à tous ceux qui font 
l'aumône pour l'amour de Dieu. Au sortir du sermon, un 
de ses auditeurs, profondément touché et résolu de s'âssu« 
rer le bénéfice de ces promesses, vient trouver le mission- 
naire et lui remet une bourse dont il le prie de distribuer 
Je contenu aux pauvres. « Vous feriez mieux de vous 
airesser à MM. les curés, lui dit le P. Beauregard, 
ils connaissent les besoins des pauvres de cette ville; 
les occupations de mon ministère ne me permettent 
pas de me livrer à des recherches, pour découvrir 
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quels sont les plus nécessiteux, et d*ailleurs je dois fuir 
tout ce qui m'exposerait à des împortunltés sans fin. i 
Ces raisons étaient bonnes ; mais on ne les reçut pas : pour 
lever tous les scrupules du missionnaire , celui qui vou- 
lait faire l'aumône par ses mains, finit par lui dire qu'il 
n'exigeait de lui rien de plus, «inon qu'il remît toute la 
somme au premier pauvre qui se rencontrerait. Quelques 
jours après, le P. Beauregard prêcha sur la Providence, 
et sur cette condition essentielle à remplir pour avoir droit 
de compter sur elle : chercher avant tout le royaume de 
Dieu et sa justice; et là-dessus, il assura que Dieu n'aban- 
donne jamais ceux qui la suivent, et que, s'il les livre h 
des épreuves passagères, il ne permet pas du moins qu'ils 
soient tentés au-dessus de leurs ibrced. , 

u Â la suite de ce sermon, autre visiteur, et cette fois 
on lui dit : « Mon Père, j'ai longtemps cru à la vérité des 
paroles que vous venez de prononcer en chaire, mais je 
suis une preuve vivante du contraire. Ah ! si elles étaient 
vraies, je ne serais pas si malheureux. Père de famille, j'ai 
élevé tous mes enfants dans la crainte de Diep, et aujour- 
d'hui je me vois réduit avec eux à la dernière extrémité. Mes 
ressources diminuenten proportion de ma fidélité. — Peut- 
être, interrompit le P. Beauregard, le moment est-il venu 
où Dieu veut vous montrer qu'il est fidèle dans ses pro- 
messes. Quelle somme vous faudrait-il pour vous tirer 
d'embarras? — Pas moins de cent écus. » LeP: Beauregard 
ignorait encore quel était le contenu de la bourse qui kri 
avait été remise ; il l'ouvre : elle renfermait cent écus qu'il 
s'empressa de donner au père de famille, en lui disant : 
« Allez, n'accusez plus la Providence, o Et il lui raconta de 
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qaelle manière providentielle ce secoui-s lui était venu. 

Le P. fieauregard ne se contentait pas d'exercer les 
fonctions de prédicateur, il dirigeait encore les âmes au 
tribunal de la pénitence, sans distinction de riches et de 
pauvres, accueillant également les grandes dames qui re- 
cherchaient sa direction et la première paysanne venue , 
traitant tout le monde avec les mêmes égards, et n'ayant de 
prédilection que pour les petits et les malheureux. Divers 
traits attestent qu'il apportait à Texcrcice de ce ministère 
des lumières et un discernement des esprits où Ton ne pou- 
vait s'empêcher de reconnaître l'assistance du Ciel. Nous 
citerons entres autres le fait suivant : 

« Pendant son séjour à Nancy, il disait tous les jours la 
iiiesse dans l'église des Annouciades célestes, après quoi il 
entendait les confessions. Un jour, ayant terminé son action 
de grâces, il se dirigeait vers son confessionnal de cet air 
pénétré qu'on lui voyait h de pareils moments, lorsqu'une 
demoiselle d'un rang distingué et d'une extrême coquet- 
terie, entrant alors par hasard, fut frappée à cette vue, et 
sans trop se rendre compte de sa conduite, alla se placer 
parmi les personnes qui l'attendaient. Quand son tour fut 
venu : « Mon père, lui dit-elle , je ne sais ce que je viens 
faû'e , car je ne suis préparée à rien ; ma démarche n'est 
nnllemcnt réfléchie, et je n'ai pas l'intention de me con- 
fesser.— Que dites- vous? reprend le P. Beauregard ; pour 
moi, je vous trouve bien préparée. Comment ! à la première 
pensée que vous en avez, sans marchander, sans tergiver- 
ser, vous arrivez an saint tribunal ! Oh ! la bonne prépa- 
ration que cette promptitude ! Plût à Dieu que toutes les 
âmes qui se présentent ici le fissent avec une aussi bonne 
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préparation! >» Et là-dessus quelques paroles s'échangent 
d'abord sous forme de simple conversation, sans qu'il s'a- 
gisse d'une confession, qui eût donné l'épouvante ; puis, 
peu à pou, le Père entre dans des considérations qui font 
réfléchir ; puis on en vient à parler de confession, et elle se 
fait à l'heure même, pleine et entière, avec de grands sen- 
timents de pénitence. Bref, cette personne si mondaine est 
changée, convertie, elle ne vit plus que pour Dieu, et peu 
après, elle se consacre à lui toute entière dans ce même 
couvent des Annonciades. » 

Chassé de France par la révolution, le P. Beauregard se 
dirigea vers l'Angleterre. Il y continua ses exercices de 
zèle, et s'appliqua surtout à donner des retraites aux ec- 
clésiastiques français émigrés, qui venaient s'y retremper 
dans l'esprit de leur état! C'était un spectacle tout nou- 
veau pour l'Angleterre, de voir ces nombreuses légions de 
prêtres assister en foule, le soir et le matin, aux médita- 
tions, aux discours que leur adressait le Père. Dans cha- 
cune de ces retraites trois fois renouvelées, on vit jusqu'à 
douze cents prêtres, c'est-à-dire tous ceux qui avaient pu 
se réunir dans Téglise, s'approcher de la table sainte, et 
recevoir la comnmniun de la main du vicaire apostolique. 
Les Anglais non catholiques accouraient eux-mêmes pour 
entendre le missionnaire, et admiraient dans ses prédica- 
tions ce mélange de force et d'onction dont Jes orateurs 
protestants offrent si peu d'exemples. De là, le P. Beaure- 
gard se rendit à Maêstricht, puisa Cologne; il y prêcha 
avec succès devant une multitude toujours croissante. 

Dans la station qu'il donna à Liège, en 1793, il eut la 
consolation de ramener à Dieu, entre autres pécheurs, 
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deux jeunes gentilshommes, les chevaliers de Paycn et de 
Verdun, miiilaires pleins d*honneur, qui avaient émigré 
ensemble, et qui étaient unisd'une étroite amitié. Le premier, 
homme d*esprit et aimable, était recherché pour ragrcmeat 
et le piquant de sa conversation, pour ses saillies où la re- 
ligion et les prêtres n'étaient pas épargnés. Le second, plus 
jeune, était tout aussi peu chrétien que son ami. Se trou- 
vant à Liège en même temps que le P. Beaurcgard, ils 
eurent la curiosité d'aller entendre Téloquent mission- 
naire. Ils comptaient s*amuser de ses lamentations, et rire 
ensuite de ses capucinades; c*est ainsi qu'ils parlaient d'a- 
vance des sermons de Thomme de Dieu. Il en arriva tout 
autrement La figure du P. Beauregard, ses accents pé- 
nétrants , la force et Tonciion de son débit firent impres- 
sion sur les deux officiers. Le premier discours les rendit 
sérieux et rêveurs; le second les ébranla; le troisième 
triompha de leur résistance. Ils voulurent voir le pieux 
missionnaire, et ses conversations particulières achevèrent 
ce que ses sermons avaient commencé. Les deux amis se 
convertirent sincèrement. Dès lors, ils vécurent dans les 
exercices de la piété et dans la pratique des bonnes œuvres. 
Sans négliger les devoirs de leur état, la prière, la fréquen- 
tation des sacrements, la méditation des choses saintes, fu- 
rent leurs occupations favorites. Le chevalier de Payeu 
était parvenu au grade de colonel. Le chevalier de Verdun 
avait le litre d'aide-major général. Tous deux avaient été 
chargés de missions délicates et périlleuses, qu*ils avaient 
remplies aveè intelligence et bravoure. Ils pouvaient por- 
ter plus loin leur^ ambition. Mais ils soupiraient après la 
retraite. Des hommes sages et éclairés conseillèrent aux 

16. 
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deux amis d'entrer dans Fétat ecclésiastique. Leur humi- 
lité s'y refusa longtemps, et ils ne se rendirent qu'aux ins- 
tances de prélats français dont ils respectaient les lumières 
et la piété. Ils forent promus au sacerdoce le l*'juln 1801, 
et donnèrent Fun et l'autre leurs soins à la jeunesse fran- 
çaise rassemblée à Somerstown, par le zèle du charitable 
abbé Garon. Ils moururent tous les deux dans la même 
année 180/i , Fabbé de Payen en France, et Fabbé de 
Verdun en Angleterre, dans des sentiments admirables 
d'amour de Dieu. 

Revenons au P. Beauregard. Forcé par la révolution de 
quitter Maêstricht, puis Cologne, où il s'était réfugié, il 
trouva enfin un asile et un appui fidèle que la Providence 
lui conserva jusqu'à son dernier soupir. Il s^^%\i de la 
princesse Sophie de Hohenlohe-Bartenstein *, cette femme 
si secourable aux exilés. Elle accueillit le P. Beauregard 
au château de Bartenstein où eHe s'était retirée avec ses 
nobles parents, et où tant de prêtres proscrits avaient 
reçu la plus généreuse hospitalité. La réputation de vertu 
et de prudence dont jouissait le P. Beauregard, la véné- 
ration que cette catholique famille avait vouée à la Compa- 
gnie de Jésus , valurent au pieux exilé l'accueil le plus 
affectueux, et ses hôtes bénirent le Ciel qui le leur avait 
envoyé. « Il fut le dépositaire de leur confiance, leur con* 
sciller, leur guide... Tout le crédit dont il jouissait, il 
l'employa pour le bien de la religion, et eu faveur de ses 



^ Nous Usons dans le â* volume des iiikdket de théologiet de phi- 
losophie et d'histoire, déjà citées, des détails pleins d'intérêt sur 
cette pieuse princesse et sur son lUusUt faniOIe (p. 4 1 S et suivantes). 



IX. — LE P. JEAN-NIGOLAS BËAUREGARD. 283 

compagnons d*exii. » Son zèle, cepondani, ne /ut pas 
iuactif : les populations qui ren?ironnaient en ressenti- 
rent les effets. li continua d'exercer le saint ministère 
comme il l-avait fait en Angleterre et dans les Pays-Bas. 
Il s*iDtércssa en même temps h une œuvre de la plus 
haute portée, je veux dire à. la création et à la prospérité 
du séminaire de la Wolfsan, fondé par des prêtres fran- 
çais dans les États du prince de Hohenlohe-Bartenstein, 
pour former aux sciences et vertus sacerdotales de jeunes 
ecclésiastiques français qui , rentrés dans leur patrie, 
devaient contnbuer à relever les ruines du sanctuaire. On 
comprend combien un établissement de ce genre était de 
nature à exciter Tintérôt d'un cœur aussi apostolique que 
celui du P; Beauregard. 

Plus tard, en 1798, la princesse Sophie ayant perdu ses 
parents, abandonna le séjour de Bartetistein, et alla demeu- 
rer au château de Grœningen, dans le comté de Lim- 
pourg;^ sur les confins de la Franconie et de la Souabe. Le 
P. Beanr^ard Ty accompagna. Dans cette pieuse retraite, 
il occupa ses loisirs à revoir ses sermons et les différentes 
compositions qui étaient sortis de sa plume. Ce fut aussi 
pendant ce séjour à Grœningen, qu'il eut la pensée de se 
réunir aux Pères du Sacré-Cœur ^ ; cette démarche de^ 
meurasans résultat Mais plus tard, en 1800, il sollicita et 
obtint la faveur d'être agrégé parmi les jésuites de Russie, 
par le P. Gruber, Général de la Compagnie à Saint-Pé- 
tersbourg, et de resserrer ainsi de plus en plus des liens si 
chers à soncœar. 

* Vie du P. Fart», p. ? f . 
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Quand il eut achevé ia révision de^cs sermons, il s*eni- 
pressa de les envoyer au Général de la Compagnie : on a 
conserve la Ictire qu*ii lui écrivit, en même temps, le 
26 juin 1803 : c*est un monument touchant de son amour 
pouria Compagnie de Jésus, et de sa religieuse vénération 
pour le supérieur qui Tavait admis. La voici telle qu'elle 
nous a été transmise : 

« Agréez, mon Très-Révérend Père, au nom de Jésus- 
Christ, de la très-sainte Vierge et des saints de notre Compa- 
gnie, le fruit du travail de toute ma vie ; heureux de pouvoir 
en faire un humhle et sincère hommage à la Compagnie de 
Jésus, à laquelle je dois tout ce que j*ai et tout ce que je 
suis; elle m'a élevé, nourri, formé dans sou sein, et elle 
est dans toute la signification du noui ma bonne et \éri^ 
table mère. Puissent-ils, ces ouvrages médiocres et très- 
imparfaits, dont raulcur est Timperfection et le péché 
même, servir néanmoins, par la grâce toute-puissante de 
Notfe-Seigneur Jésus-Christ, à la plus grande gloire de 
Dieu, à Tédification et au salut de bien des âmes ! c*est le 
but de notre Institut et le mien, et je n*en ai pas d*autre : 
puissent ils surtout contribuer à former de vrais prédica- 
teurs et d'excellents missionnaires ! non que je propose 
mes ouvrages comme des leçons et des modèles en ce 
genre, mais comme une première idée et une grossière 
ébauche delà véritable éloquence sacrée, en attendant que 
je vous en envoie un traité fait de main de maître, com- 
posé de tous les traités des saints sur ce sujet, et des saints 
les plus éloquents, les plus puissants en œuvres et en pa« 
rôles; la compilation seule sera de moi; le fond, Tordre 
des choses, le traité entier sera des plus grands maîtres. Au 
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reste , mon Très -Révérend Père, je suis bien éloigné de 
désirer que Ton imprime mes sermons ou exhortations : 
j'ai même une répugnance très-forte et très-sensible à cette 
publicité. Faites-les servir à quelque chose selon votre sa- 
gesse au dedans et au dehors, c'est toute mon ambition, et 
je suis au comble de mes vœux. Les voici en partie dans 
vos mains; le tout y seia un jour, s'il plaît à Dieu; dis- 
posez-en en toute liberté comme un bon et sage supérieur, 
tel que vous êtes, a le droit de le faire ; tout est à vous ; 

rien n*est à moi 

« Je prie instamment Votre Révérence de me donner avis 
le plus tôt possible de l'arrivée de cette caisse à Péters- 
bourg ; je vais la suivre de cœur et d'esprit, en prières, 
ncu vaincs, sacrifices le long de sa course, jusqu'à sa des- 
tination. Cette nouvelle sera une des plus agréables que 
j'aie reçues de ma vie, surtout si elle était accompagnée d'un 
catalogue de la province dans lequel mon nom se trouve 
inscrit, comme Votre Révérence a eu la bonté de me le 
promettre : je le croirai voir écrit dans le livre de vie ; tous 
les jours je bénis Dieu, et je vous remercie vous-même, 
mon Révérend Père, du bonheur d'être agrégé à votre 
province, de travailler encore dans mes vieux jours et mes 
infirmités à la gloire de Dieu, et par obéissance, et dans le 
sein de la Compagnie, de participer encoœ à la sève vivi- 
fiante de C3 bel arbre, de mourir jésuite, et d'avoir part, 
après ma mort, aux suffrages de nos RR. Pères et de nos 
chers Frères. Je m'acquitte très-exactement des messes 
que je dois selon l'Institut pour la Compagnie et pour les 
défonts. Vos prières, mon Ïrès-Révérend Père, vos 
ordres et votre bénédiction, je vous les demande à genoux 
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et prosterné à vos pieds, comme le plus indigne et le 
dernier de la Compagnie, mais le pins dévoué cl le plus 
obéissant de vos serviteurs. » 

Dès le commencement de Tannée 180/i, les personnes 
qui entouraient le P. Beauregard remarquèrent qu*il 
baissait sensiblement. Des chutes fréquentes, qui arrivaient 
presque toujours le mercredi, faisaient trembler pour sa 
vie. Instruit de son état, Tévêque diocésain lui avait per- 
mis de célébrer la messe dans sa chambre; mais il n'y 
voulut jamais consentir, par respect pour Notre-Seigneur. 

Malgré son grand âge et ses infirmités, il avait conserve 

m 

rhabitude de se lever toute Tannée, de manière à pouvoir 
commencer sa méditation a quatre heures; il la continuait 
jusqu'au moment de la messe qu'il disait vers cinq heures 
et demie. Le vendredi 27 juillet, à la fin du saint sacrifice, 
après avoir pris la sainte hostie, il tomba à la renverse du 
haut de l'autel où il célébrait, et se fracassa le crâne sur 
les carreaux du pavé. Le coup fut si violent qu'il retentit 
au dehors, et que tous les assistants en demeurèrent frap- 
pés comme d'un coup de foudre. Les soins les plus empres- 
sés et les plus affectueux furent prodigués au P. Beaure- 
gard par la princesse Sophie, qui le vénérait comme un 
père et comme un saint; mais il fut impossible de lui pro- 
curer le plus léger soulagement : il avait été mortellement 
atteint; il mourut dans la journée, entre cinq et huit 
heures du soir. On trouva son corps recouvert d'un 
cilice. Ses traits, où se peignaient, avant qu'il expirât, 
Tinquiétude et une grande tristesse, changèrent totalement 
entre huit et neuf heures. 

« On n'y vit plus, dit la princesse Sophie dans son jour- 
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nal, que Texpression de la paix, de la gratitude, et d'onc 
joie aussi tranquille que si, avant que Tâme eût quitté le 
corps, la sainte Vierge et les anges lui eussent apparu, ou 
que saint Ignace Teût informé du bref que le Pape allait 
expédier deux jours après, pour le rétablissement de la 
Compagnie à Naples, et qu'on regarde comme un achemi- 
nement à un rétablissement général, objet de ses plus 
plus grands désirs en ce monde, et qu'il fût parti parfaite* 
ment assuré de son salut éternel. » 

Le P. Beauregard était âgé de soixante-treize ans. 

Dans sa feuille du mardi 2 octobre 1804, le Journal des 
Débats, après avoir exalté les travaux et les vertus du 
P. Beauregard, concluait ainsi : « En déplorant de si 
grandes pertes, on ne peut s'empêcher de demander qui 
remplira ces vides que la mort cause chaque jour, et com- 
ment nous viendront d'autres hommes pour remplacer 
de pareils hommes. » 

Huit mois avant sa mort, le 28' novembre 1803, le 
P. Beauregard avait écrit un testament olographe ou plu- 
tôt une déclaration de ses sentiments, que nous avons sous 
les yeux : nous sommes heureux de pouvoir en transcrire 
des fragments pour l'édiGcation de nos lecteui'S : 

« Au nom du Père, du Fils, du Saint-Esprit, et à la plus 
grande gloire de Dieu« 

« Je soussigné déclare et affirme que, si j'étais le maître 
et le propriétaire de tout ce que je parais posséder eu ce 
moment^ et dont je n'ai que le simple usage, argent, livres, 
vêtements, etc. , je ne pourrais en honneur et en conscience 
les léguer à une antre personne qu'à S. A. S. madame la 
princesse Sophie de Hohenlohe-Bartenstein, laquelle, de- 
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puis ma sortie de France, d*abord par les bienfaits de ses 
augusles parents, et, depuis leur mort, par les siens pro- 
pres et de ses p^pres rentes, m*a nourri et entretenu 
avec bonté, charité et générosité. 

« iVlaîs, l"* en 1749, Dien m*ayant fait la grâce insigne 
de ni*appeler à la Compagnie de Jésus, d*y faire les derniers 
vœux, et d'y être reçu profès; 2'' en 1800, par une se- 
conde grâce presque aussi privilégiée que la première et 
par une seconde vocation, ayant été agrégé et incorporé à 
la province des jésuites de Russie, par le R. P. Gruber, 
alors Général de cette même Compagnie; en vertu de mon 
vœu de pauvreté que je renouvelle en ce moment de très- 
grand cœur, ainsi que mes autres vœux, et par obéissance 
à nos saintes règles et constitutions, que je révère plus en- 
core cl ma mort que pendant ma vie ; vœux et constitutions 
qui ne me permettent pas de tester, ce qui serait le plus 
grand acte de propriété ; je déclare donc et affirme que 
tout ce qui paraît m*appartenir ne m'appartient pas, mais 
est sans aucune réserve aux jésuites de Russie, auxquels 
je supplie S. A. la princesse Sophie de l'envoyer..... 

« Aujourd'hui qu'après avoir eu, par la grâce de Dieu 
et la protection de la sainte Vierge, le bonheur d'être 
jésuite, et de ne pas cesser de l'être, j'ai encore celui de 
raourk dan^ le sein de cette sainte Compagnie de Jésus, je 
dois et je veux mourir pauvre, selon nos constitutions ; 
déclare et affirme que je n'ai rien en mourant à laisser à 
personne, m'en réjouir, et espérer que, quoique je n'aie 
été sur la terre qu'un membre trop indigne de cette sainte 
et illustre Compagnie, j'aurai' le bonheur inappréciable 
d'en faire cependant encore partie dans le ciel. 
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« Qae Jésus, Marie, Joseph, mon ange gardien et toas 
les saints anges, mes saints patrons, et tous les saints de la 
Compagnie de Jésus, me soient propices dans mes der- 
niers moments» viennent au secours de mon âme, la pro- 
tègent contre le» assauts des ennemis du salut, et l'intro- 
duisent dans leur bienheureuse et immortelle société. 
Ainsi soit-il. 

« Fait double au château de Grœningen, comté de lim- 
pourg, ce 28 novembre 1803. Le double envoyé à Péters^ 
bourg, an R. P. Général, par moi, en pleine santé et con- 
naissance, Nicolas Beauregai d, prêtre et profès de la Com- 
pagnie de Jésus. » 

Il est inutile de dire que les intentions du P. Beaure- 
gard furent remplies avec la plus scrupuleuse ûdélité. La 
princesse Sophie se fit un devoir de transmettre aux jé- 
suites de Russie tout ce que laissait le P. fieauregard* 

Ses sermons n*ont point été imprimés jusqu'ici. En 
1820, on en a publié, à Paris, un abrégé; 1 vol in-12. 
On voit dans ces discours, quoique mutilés et privés de la 
vie qu*il leur donnait par un débit entraînant, la hauteur 
et rétendue de son génie. On devine ses pensées sublimes, 
et on se figure, jusqu'à un certain point, les effets éton- 
nants qu'il devait produire. « Une éloquence impétueuse, 
quoique peu soignée * et peut-être d'autant moins soignée 
qu'elle était plus impétueuse, un ton véritablement apos- 
tolique , une action originale et parfaitement analogue au 
genre de ses sermons, tout en lui commandait l'attention, 
en même temps que la haute idée qu'on avait de sa vertu 

^ Annales religieuses et morales, t. ii, p. 499. 

I. 17 
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commandait le respect. Amî, conft^ère et émule du P. Lan- 
fant, on aimait à les comparer, et on tronvait, en général, 
qa'atitant celui-ci le surpassait par la force logique et la 
régularité des plans, autant celui-là lui était supérieur par 
ces traits de génie qui ne sont pas le fruit du travail, et 
qui appartiennent plus proprement au don de la parole. Il 
tenait, ce semble, le milieu entre le missionnaire et l'ora- 
teur proprement dit : plus élevé que Ton, et moins orné 
que l'autre. Mais son inégalité est telle, qu'il est permis de 
douter, si l'impression lui serait favorable, et si l'on trou- 
verait autant de plaisir à le lire que l'on en avait à l'en- 
tendre. » 



LE P. P.-J. PICOT DE CLORIVIÈRE. 



Tous les documents que nous avons pu recueillir sur la 
longue et sainte vie du P. Pierre-Joseph Picot de Clori- 
vière nous montrent en lui une de ces âmes privilégiées 
que la Providence suscite dans des temps orageux et diffi- 
ciles pour édifier l'Église et la consoler par leur dévouement 
à toute sorte de bonnes œuvres. 

Son père, gentilhomme breton, jouissait d'une honnête 
aisance. I) s'était fait remarquer par la ferveur de sa piété 
durant tes années qu'il passa au collège Louis-Ie- Grand, 
où il fut le condisciple du trop célèbre Voltaire. M. de 
Clorivière conserva toute sa vie les sentiments qui Tavaient 
distingué dès sa jeunesse, et fut constamment dans le monde 
un modèle de régularité et d'attachement aux devoirs pres- 
crits par la religion. 

Pierre- Joseph, qui devait être riiéritier des vertus d'un 
si digne père, naquit à Saint-Malo en 1735, le 29 juin, 
jour de la fête de saint Pierre. Cette circonstance lui fit 
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donner au baptême le nom du prince des apôtres, pour le* 
quel il fut toujours pénétré d'une tendre vénération; et il 
attribuait à son intercession la foi vive qui fut dans la suite 
le mobile de toutes ses actions. 

Il avait un frère plus âgé que lui, M. Picot de Limoëlan, 
qui fut impliqué dans la conspiration royaliste de la Rouai* 
rie, et périt sous la hache révolutionnaire, ainsi qu'une de 
ses nièces, madame de la Fonchais, née Désilles. Sa sœur 
aînée, mariée à M. Désilles, fut mère du jeune héros que 
son courageux dévouement fit comparer au brave d'Assas. 
Étant à Nancy en 1791, il voulut contraindre les soldats 
révoltés de son régiment à obéir aux ordres d'un chef en- 
voyé par le roi. Sa Gdélité lui coûta la vie : il périt de la 
main de ces forcenés. Sa plus jeune sœur embrassa plus 
tard la vie religieuse dans un des monastères de la Visi- 
tation de Paris. 

Ayant perdu ses parents de bonne heure, Pierré-Josepk 
fut envoyé avec son frère au coilége des Bénédictins an- 
glais de Douai pour apprendre, sous ces. habiles maîtres, 
la langue de leur pays, et pour suivre en méjie temps les 
cours d'humanités et de philosophie. Après les avoir ache- 
vés avec distinction, il entra dans la marine, et fit quelques 
voyages sur mer. Mais ne se sentant aucun attrait pour ce 
genre de vie, il le quitta et se reiklit à Paris, où, tout en 
continuant, commcr il l'avait fait jusque-là, à se livrer aux 
exercices de la piété, il s'appliqua pendant trois ans à l'élude 
du droit. 

Au milieu de ses occupations, il loi seipMail que Dieu 
demandait de lui un genre de vie plus parfait. Il croyait 
entendre une voix intérieure qui l'appelait à quitter ic 
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monde poar embrasser la vie religieuse. Plein de ces pensées 
il se retirait souvent dans Téglise du noviciat des jésuites 
du faubourg Saint-Germmain. Ce lieu solitaire et éloigné 
du bruit lui laissait ))lusde liberté pour vaquei* à la prière. 
Peu à peu il se sentit attiré à la Compagnie de Jésus. 
Mais le P. provincial, auquel il se présenta, jugea avec 
raison qu*un bégaiement notable dont il était affligé ne 
lui permettant pas d'exercer les fonctions de pi*édicateur, 
de confesseur et de professeur, opposait un obstacle pres- 
que insurmontable à sa réception. Néanmoins le docteur 
Grisel, qui dirigeait sa conscience, ecclésiastique rempli de 
l'esprit de Dieu, et grand pénitencier de TÉglise de Paris, 
l'engagea fortement à poursuivre ses démarches. 

Une circœistance tout à fait extraordinaire vint le con- 
firmer dans cette résolution. Un jour qu'après avoir in- 
voqué lès lumières du ciel par de longues et ferventes 
prières, ainsi qu'il le faisait souvent, il sortait de l'église 
des jésuites, une dame inconnue, vêtue de noir et d'un 
extérieur vénérable, l'aborda, le frappa légèrement sur l'é- 
paule, et lui montrant de la main la maison du noviciat : 
C'est lày lui dit-élie, que Dieu vous appelle. Il fit d'a- 
bord peu d'attention à ces paroles ; mais quelques jours 
après, au même lieu, la dame se présenta de nouveau, fit 
le même geste et prononça les mêmes paroles. Il crut 
alors devoir en référer au ^. Grisel, son directeur. Celui- 
ci, sans paraître y attacher trop dimportance, lui dit néan- 
moins que, s'il revoyait la dame^ il ne négligeât pas cet 
avertissement. Elle reparut çn effet, lui tenant encore le 
même langage. Après un moment d'hésitation , il se re- 
tourna pour lui parler, mais il ne la vit plus : elle avait 
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disparu, il n'y avait même personne dans la rue. Clori- 
irièi*e ne doata jamais depuis qu'il ne fût redevable de 
cette faveur à la sainte Vierge pour laquelle il avait eu dès 
l'enfance une tendre dévotion, et qu'elle n'eût voulu par là 
lui manifester les desseins de Dieu. 

Plein de reconnaissance envers sa bienfaitrice, il réitéra 
ses instances auprès des supérieurs de la Compagnie, et fut 
en6n admis à commencer son noviciat dans la maison de 
Paris, le lu août 1756. 

Les compagnons de noviciat du jeune Picot de Clori- 
vière, d'après le témoignage des deux seuls qui lui aient 
survécu, les PP. Simpson et Fontaine, s'accordèrent à lui 
rendre ce témoignage, quMl les surpassa bientôt tous en 
ferveur et en régularité, et qu'il donna pendant ce temps 
d'épreuve l'exemple de toutes les vertus. 

Les deux années du iiovlciat étant écoulées, Pierre* Jo- 
seph fît ses premiers vœux et fut envoyé à Gompiègne pour 
y enseigner les belles-lettres. Le collège de cette ville avait 
peu d'élèves. C'était un théâtre bien obscur pour un homme 
d'un mérite aussi distingué ; mais, d'un autre côté, l'em- 
barras de langue qu'il éprouvait ne permettait pas de le 
placer dans un poste plus éminent ; et pour lui, comme il 
n'avait en vue que la plus grande gloire de Dieu, H s'esti- 
mait heureux dans la position que la volonté divine lui 
avait faite. 

L'arrêt du parlement de 1762 qui supprimait la Conoi- 
pagnic en France, et qui condamnait tous les jésuites an 
bannissement , contraignit le P. de Clorivière à quitter 
Gompiègne^ Il était trop attaché à sa vocation pour ne pas 
chercher à la suivre, dût-il pour cela s'expatrier. Il se re- 
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tira donc à Liège dans le collée des jésuites anglais. II y 
fut appitqaé à l'étode de la théologie, et il n'y exceUa pas 
mmns qu'il ne l'avait fait à Compiègne dans l'enseigne* 
ment de la poésie et des bdlcs-letires. Quand fut arrivé 
pour lui le moment de recevoir les ordres sacrés, sa diffi- 
cnhé de langoe vint encore mettre un obstacle presqoe 
invincible à sa promotion : le supérieur du coUége hésitait 
à le présenter. Cette considération néanmoins ne ralentit 
pas le désir qu'il avait d'être élevé au sacerdoce. Comme 
Abraham, il espéra contre l'espérance, et il ne douta pas 
qu'il obtiendrait de Dieu , par la médiation de la sainte 
Yiei^, ce que lut refusaient ses supérieurs. Pour s'assu*- 
rer, d'une manière plus efficace, la protection de cette 
divine Mère, il demanda et obtint la permission de se ren- 
dre à pied ; avec deux de ses confrères, au pèlerinage si 
renommé de Notre-Dame de Liesse, dans le diocèse de 
Soâssons. Les trois pèlerins éprouvèrent quelques désagré- 
ments de la part d'un commandant de place qui voulut les 
faire arrêter, parce qu'ils se trouvaient en contravention 
avec l'arrêt qui bannissait les jésuites de France; Ils en 
furent quittes pour des menaces qui n'eurent aucune suite 
fâcheuse. Ces contradictions, loin.de déconcerter le P. de 
Clorivière, lui inspirèrent un nouveau courage. Parvenu 
an terme de son pèlerinage, il invoqua la Mère des misé- 
ricordes par les plus ferventes prières : il la conjura avec 
larmes d'intercéder auprès de Jésus, son Fils, pour qu'il 
daignât lui ouvrir l'entrée du sanctuaire et l'admettre an 
nombre de ses ministres. Dieu ne tarda pas à montrer 
qu'il avait pour agréables les instances de son serviteur; 
car quoique son infirmité n'eût en rien diminué, on se 
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décida à lai conférer le sacerdoce, peu de temps après son 
retour à Liège. Diea , qui fait tout servir à l'accomplisse* 
ment de ses desseins* avait amené le supérieur du collège 
à consentir à Tordination du P. de Glorivière, dans Tespé- 
rance qu'il pourrait obtenir le libre usage de la langue par 
les soins d'un médecin anglais de grande réputation. Son 
séjour en Angleterre fut assez l(Hig , mais sans succès : il 
n'en rapporta que le conseil ordinaire de parler sans pré- 
cipitation et de s'habituer à le faire, en tenant, comme 
Démosthène, de petits cailloux dans la bouche. 

Â la suite de ce voyage, le P. de Clorivière fut envoyé 
en Belgique et chargé de la direction d'une communauté 
de religieuses bénédictines dans la ville de Bruxelles ; il 
s'y livra en même temps avec zèle et avec succès à l'exer- 
cice du saint ministère. Il avait mérité la confiance des 
âmes qui désiraient avancer dans la piété. Des lettres 
adressées à Tune d'entre elles, qui tenait un rang distingué 
dans la ville, et où le Père exposait la perfection des de- 
voirs de la vie chrétienne, tombèrent entre les mains du 
gouverneur des Pays-Bas, peu favorable à la religion. Il 
Gt appeler le P. de Clorivière , et en les lui présentant, il 
lui demanda s'il n'en était pas l'auteur. Le Père répondit 
qu'à la vérité cette écriture ressemblait à la sienne ; mais 
qir'on n'était pas autorisé à lui attribuer ces lettres, puis- 
qu'elles ne portaient aucune signature; que d'ailleurs elles 
ne contenaient rien qui ne fût par&itement conforme à la 
morale de l'Évangile. Le gouverneur, qui ne cherchait 
qu'un prétexte pour persécuter le Père, feignit d'être ir- 
rité de cette réponse, se répandit en invectives contre lui, 
le traita de fanatique et d'insensé, de perturbateur des 
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consciences; il accompagfia même ses injures de violentes 
menaces. « Ma conscience, répondit le P. de Glorivière 
avec calme et dignité, me rend le témoignage que je ne 
mérite pas les reproches que vous m'adres^z ; cela me 
sufSt : quant à mes principes,, ni la prison, ni l'exil, ni la 
mort, ne pourraient y porter atteinte, puisque je lésai pui- 
sés dans le'seiii de la vérité même. » Il jugea néanmoins» 
d'après les menaces du gouverneur, qu'il ne serait pas en 
sûreté à Bruxelles , et, avec l'agrément dies supérieurs , il 
quitta cette ville, après y avoir fait un séjom* de tmis ans. 
Depuis quelque temps déjà, le R. P. Général de la Com- 
pagnie avait expédié rautûrisaiion d'admettre le P. de Clo<^ 
rivière à la profession solennelle des quatre vœux, lors* 
qu'une épreuve, plus péniblo sans comparaison que toutes 
les autres, vint le frapper comme d'un coup de foudre. 
Clément XIY, cédant enfin aux obsessions auxquelles 11 
était en butte depuis longtemps, prononça par son bref du 
21 juillet 1773 l'extinction de la Compagnie de Jésus. 
Mais le prince-évêqne de Liège, plein de bienveillance 
pour les Pères, voulant prolonger, autant qu*il était en 
son pouvoir, les derniers moments de la Société expirante» 
ne publia le bref d'extinction que le 5 septembre suivant. 
Le P. de Glorivière profita de ce délai, qui laissait encore 
dans ce pays quelques jours d'existence à la Compagnie. 
Brûlant du désir de s'unir à Dieu par des vœux solennels» 
et à la Société par des vœux indissolubles au moment oà 
elle allait périr, il sollicita avec instance et obtint la grâce 
de prononcer ses vœux le jour de la fête de l'Assomption 
de celte même année ; il fut probablement le dernier pro* 
fès admis dans la Compagnie. 

17, 
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Obligé qœlqucs jours après sa profession de quitter 
rhaKt de son Ordre, le P. de Glorivière passa en Angle- 
teare : il n*y demeura que peu d'années ; car nous le trou- 
vons à Paris» en 1778, Remplissant les fonctions de direc* 
teur d^une maison de Gahnélites.. Cet emploi le mit en 
relation avec la R. M. Thérèse de Saint- Augustin, madame 
Louise de France, fille de Louis XY, prieure des Carmé- 
lites de Saint-Denis. La vertueuse prieure professait la plus 
baute estime pour le P. de Glorivière. 

Pendant les cinq ou six années que le P. de Glorivière 
{)assa dans la capitale, il se livra à diverses œuvres de 
charité. La difiBcultéqu'iléprouvait à s'exprimer l'éloignant 
des chaires des grandes églises, il s'appliqua à un genre de 
ministère moins éclatant, mais non moins utile. Il donnait 
des instructions particulières dans les communautés rdi- 
gicuses, à de pieuses réunions d'hommes et de femmes, à 
de nouveaux convertis, à des filles pénitentes; son zèle 
semblait le multiplier : on le voyait dans les hôpitaux, dans 
les maisons de charité, dans les prisons, au saint tribund 
de la pénitence; partout, en un mot, où il y avait des igno- 
rants à instruire, des pécheurs à convertir, des affligés à 
consoler. Ce désir ardent de procurer le salut du {Hrochain 
le portait surtout à se rendre très-exactement au tribunal 
de la pénitence. Doué d'une rare prudence et d'un discer- 
nement exquis, il ne négligeait pas de travailler à l'avan- 
cement des âmes les plus simples; mais il excellait pria* 
çipalement dans la conduite de ces âmes de choix, que 
Dieu attire à lui par des voies phjs élevées et souvent 
extraordinaires. 

Le P. de Glorivière était occupé tout entier à ces 
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fonctions obscait», lorsque Qlgr Cbrist-Jos^ des Laorents, 
son éyéqoe, qui se trouvait alors à Parb, l'engagea à Tao 
œntpagner en Bretagne et à si^y fixer. Il r^rda cette in«- 
Titatîon comme une disposition de la Providence à son 
^rd, et il se rendit anx désirs du prélat. Celui-ci ini 
confia, aux portes de Saiut-Malo, la paroisse de Paramé, 
une des plus importantes du diocèse. 11 en prit possession 
en 1780. Dans Tadministraiien si difficile de cette grande 
paroisse , où ses fonctions pastorales ToUigeaient à des 
rapports fréquents avec des personnes de tout âge et de 
toute condition, le P. de Clorivière déploya autant de sèle 
et d'habileté, qu'il arait montré de sagesse et de piété dans 
les diverses œuvres dont il avait été l'auteur ou le soutien 
pendant son séjour à Paris. Ses relations à Saint-Malo, 
ai^ec des familles étrangères à la France, loi fournirent 
l'occasion de faire rentrer plusieurs hérétiques dans le seÎH 
de l'unité catholique. Parmi ces conversions, nous ci* 
ferons celle de John Riesdat. Le retour à la vraie foi de 
ce personnage fut une précieuse conquête pour la reU- 
gion , à laquelle il rendit d'importants services, surtout 
dans les villes de Lancastre et de Philadelphie aux États- 
Unis. 

C'est, si nos souvenirs ne nous trompent pas, c'est tan^ 
dis que le P. de Clorivière était recteur de Paramé, qae 
Dieu lui accorda une autre conversion remarquable, en 
vertu d'un sacrifice qui ne fut pas pour lui sans mérite. Il 
avait ramené à Dieu tous les habitants de sa paroisse, un 
seul excepté. tJn jour, après la messe, faisant son action de 
grâces devant l'autel de la sainte Vierge : « Il faut, loi dit- 
Ut que vous m'accordiez la convernon de N^ Que me 
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demandez-vous en échange? Ma tasse de café? » (celle 
qu*tl prenait chaque jour, après son dtner). Le sacrifice 
fut fait, et dès le lendemain N"^ s'approcha du tribunal de 
la pénitence. Plus tard, étant supérieur de la Gompa^ 
gnie, en France, il se refusa toujours à prendre du café ; 
et, p6ur expliquer ce refus, il racontait Thisloire de soa 
vœu. 

Ce fut aussi dans le même temps que Dieu, pour ré- 
compenser la fidélité de son serviteur, lui accorda une 
grâce d'autant plus précieuse à ses yeux qu'elle lui pro- 
curait une plus grande facilité pour Texercice de son 
ministère. L'embarras de la langue qu'il éprouvait, et la 
timidité qui en était la suite, nuisaient souvent à l'effet de 
ses prédications ; 11 invoquait fréquemment sainte Anne, 
afin d'obtenir la gucrison de celte infirmité. Une nuit, 
après avoir imploré sa protectrice avec encore plus de fer- 
veur et de confiance qu'à l'ordinaire, il s'endormit ayant 
le secret pressentiment que sa demande était exaucée; et 
en effet, à son réveil, il se sentit délivré 4^ la timidité 
naturelle qui le maîtrisait, et il reconnut qu'un heureux 
changement s'était opéré dans sa prononciation. Depuis 
lors, il parla plus facilement; son bégaiement devint peu 
sensible, et cessa d'être pour lui un obstacle à la prédica- 
tion. 

Cette faveur signalée communiqua un nouvel élan à son 
zèle ; se trouvant trop à l'étroit dans la paroisse confiée à 
ses soins, il alla annoncer la parole de Dieu aux populations 
voisines, et jusque dans le diocèse de Saint-Brieuc. Il fut 
accompagné dans ses excursions par M. Cormeau, ecclé- 
siastique d'une émlnente piété, dont les travaux et les Ter- 
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tas furent conronnés par la gloire du martyre en 179/i. 
Le collège de Dîoan était dépourvu de ressources» et 
passait pour une maison en décadence. Mgr Cortois de 
Pressigny, qui avait succédé à Mgr des JjiurenlB sur le 
siège de Saint-Malo, désirant eu faire son séminaire dio» 
césaiD, conçut la pensée de le relever de Tétat d'abaisse- 
ment où il était tombé. Il crut que, pour assurer le suc- 
cès de cette entreprise , il ne pouvait rien faire de mieux 
que d'en charger le P. de Ciorivière , et il lui confia 
les fonctions de principal du collège. Trois raisons, 
disait- il > avaient déterminé son choix. D'abord, c'est 
que le P. de Ciorivière, en sa qualité d'ancien jésuite» 
avait été formé dans l'art si di£Bcile de diriger et d'ins- 
truire la jeunesse ; ensuite, qu'il était versé dans la con- 
naissance des belles-lettres; et, enfin, que pouvant dis- 
poser d'une pension que lui avait laissée en mourant 
mademoiselle Trublet de Hermont, sa tante, il y avait lieu 
d'espérer qu'il ne refuserait pas de venir en aide à cet 
établissement Ce n'est pas cependant que sa fortune le 
mit au-dessus d'une honnête aisance; mais la manière 
pleine de réserve et d'économie dont il en usait pour pour- 
voir à ses propres besoins, multipliait ses ressources et lut 
fournissait le moyen de verser d'aboiidantes aumônes dans 
le sein des indigents. Aussi, le supposait-on généralement 
plus riche qu'il ne l'était en effet. Au reste, les espérances 
que le prélat avait fondées sur la sagesse de son administra-* 
tion, ne furent pas trompées. Pendant quatre ou cinq ans 
que le vertueux prêtre conserva la direction de collège, il 
le fit prospérer de plus en plus. La discipline exacte qu'il 
introduisit, les soins assidus qu'il donna aux études, les 
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sendments de pôélé qu'il SQt inspirer aox élèves, coo- 
tribnèreat» ea peu de temps, à faire fleurir cet établisse- 
ment. 

Cependant l'éTêque de Saint-Malo dont l'estime pour te 
P. de Clonvière augmentaK cbaque jour, ¥oalut lui en 
donner on témoignage non équivoque : iL l'appela à parta* 
gcr les soins de son administration , et il le nomma son vi- 
caire généraL 

L'humble serviteur de Dien, peu sensible k une aiarqoe 
de confiance si honorable, tout en acceptant ce ponle, ré- 
solut de s'f soustraire, dès qu'une occasi(m favorable s'en 
présenterait. Ce fut même alors que, brûlant d'un xèle 
de plus en plus ardent pour le salut des âmes, il forma le 
projet d'abandonner sa patrie, ponr porter les lumières 
de la foi chez les peuples de l'Amérique, et d'aller retrouver 
aux États-Unis plusieurs de ses anciens confrères des 
Pays-Bas qui s'y étaient retirés. La Compagnie en effet 
avait pu, grâce i la liberté dont la religion catholique 
jouissait dans ces contrées, y conserver une espèce d'exîs* 
tence ; et le P. de Clorivière éprouvait le plus vif désir 
d'aller se réunir à ses Frères, pour reprendre avec eux les 
pratiques de la vie religieuse. Déjà il avait fût choix de 
quelques prêtres pieux et dévoués qui devaient raccom- 
pagner, et il s'occupait à tout préparer pour ce prochain 
départ, lorsque la révolution éclata, et le força d'ajourner 
rexéculioj]i de son dessein. 

En 1790, cédant aux instances qui lui furent faites, le 
P. de Clorivière consentit à prêcher le carême à Dinan* 
Sa pratique existante était d'éviter avec soin dans ses 
prédications tonte espèce d'allusion aux maUieurenx éré- 
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nements qui semaieot partoat le trouble et la discorde. 
Sur tout le reste il usait d'une liberté vraiment apostoli- 
que, et loin de retenir la vérité captive, il Texposait sans 
déguisement Le jour de la fêle de rAnnonciation, il 
s'éleva fortement contre les écarts du vice et les séductions 
de l'impiété; mais il ne crut pas déroger à la règle qu'il 
s'était prescrite de s'interdire toute allusion politique, en 
s'exprimant avec énergie sur la sainteté des vœux de reli- 
gion et sur l'utilité des Ordres monastiques dont l'Assem- 
blée nationale venait de décréter la destruction. Ce 
sermon produisit une sensation extraordinaire parmi ses 
auditeurs. Le lendemain, comme il descendait de chaire» 
on vint le sommer de comparaître devant la municipalité. 
U s'y rendit sur-le-champ en surplis et en bonnet carré. 
On lui fit des re[Hroches amers sur le sermon de la veille. 
Pour toute justification, le P. de Clorivière se contenta de 
développer en présence de ses accusateurs les passages les 
plus remarquables de son discours, qui ne renfermaient 
que la morale incontestable de l'Évangile : puis s'adressant 
nominativement à un certain abbé Gautier, prêtre apostat, 
qui remplissait les fondions de maire, il lui demanda avec 
une modeste assurance si, comme prêtre et théologien , il 
trouvait quelque chose de répréfaensible dans son discours? 
En d'atures circonstances^ répondit le magistrat, 7e ne le 
condamnerais pas ; mais il n'est pas sage pour le temps 
oit nous vivons^ et vous vous ferez martyriser. Je ne suis 
pas digne (fune si grande grâce , reprit le prédicateur, 
mais si telle était la volonté du Seigneur^ je l'en bénirais 
du fond de mon âme. C'est là du fanatisme, s'écria le 
maire. J'accepte cette dénomination, répartit le P. de 
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Clorivière; elle nC honore; et, dans voire bouche ^ elle est 
un témoignage de ma fidélité à mes devoirs. Pour vous^ 
monsieur f ajouta-t-ii, remplissez, puisqu'il vous plaît 
ainsi, les fonctions nouvelles que vous vous êtes imposées; 
quant à moi, je n*en comuds pas d*autres que celles du 
ministère de Jésus-Christ : f espère les remplir toujours 
avec fidélité, et n'abandonner jamais la bannière de mon 
divin chef. 

Cette fermeté évangélique, jointe au refus qu'il avait 
fait constamment de prêter le serment à la constitution ci- 
vile du clergé, ne manqua pas d*irrlter contre lui les parti- 
sans de la révolution^ et de lui susciter des difficultés et 
des embarras. Il prit donc le parti de se soustraire par la 
fuite à la persécution qui devenait de jour en jour plus 
menaçante, et de se retirer momentanément à Jersey. 
Peu de temps après néanmoins, il rentra en France dans 
Tintention de se rendre à Rome avant de passer aux Etats- 
Unis, où rappelait le docteur Carroll S son ami, évêque 
de Baltimore. Il arriva à Paris vers la fin de septembre 
1790. Mais pendant son séjour dans cette ville, voyant un 
si grand nombre de prêtres et de pasteurs abandonner la 
France pour mettre leur vie en sâreté, il lui sembla qu'il 
pouvait, en y restant, s'employer utilement à la gloire de 
Dieu et au salut des âmes ; et que s'il avait des dangers à 
courir, il aurait aussi une abondante moisson à recueillir; 
plus abondante peut-être qu'aux Etats-Unis. Cédant à ce 
mouvement de la grâce, il renonça à son projet de départ 
pour l'Amérique. 

' fiotice, n« 7, page 110. 
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Une détermination si généreuse mérite toute notre ad- 
miration : elle ne doit pas cependant nous porter à déverser 
le blâme sur les prêtres qui, ponr échapper aux rigueurs 
de la persécution, crurent devoir tenir une conduite diffé- 
rente et quitter le sol de la patrie. Ils obéissaient, n*en 
doutons pas, à une disposition particulière de la Provi- 
dence, qui voulait les conserver dans des vues de miséri- 
corde sur la France, et les lui rendre dans des temps 
meilleurs. Mais pouvons-nous trop louer l'héroïque dé- 
vouement de celui qui, résolu de s'expatrier avant le com- 
mencement de la persécution, abandonne son premier 
dessein au moment du péril, afin de rendre dans sa patrie 
plus de services à la religion ? 

Ce fut vers cette époque qu'après y avoir mûrement 
réfléchi devant Dieu, et avoir pris le conseil des per- 
sonnages les plus vertueux et les plus éclairés, il conçut et 
exécuta le plan d'une double association d'hommes et de 
femmes, destinée à remplacer, autant que possible, les 
Ordres religieux supprimés par le décret révolutionnaire du 
13 février 1790. Nous avons dit un mot de celte institu- 
tion dans la vie du P. Yarin K 

Aux termes de la loi, le serment de la constitution ci« 
vile du clergé devait être exigé des seuls ecclésiastiques 
qui remplissaient des fonctions publiques. Le P. de Glori- 
vière n'occupant aucun emploi n'y était pas astreint, et ne 
pouvait par conséquent être inquiété pour refus de ser- 
ment. Il crut cependant que la prudence lui faisait un 
devoir d'user de la plus grande circonspection dans toutes 

^ Vie du P. Varin, p. 108. 
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ses démarches. Il se condamna donc à oae Vie tout i fait 
retirée dans oa humble appartement» an treisième étage 
d'une maison située dans le faubourg Saint-Victor, n'ayant 
pour conGdent et pour témoin de ses bonnes ceavres qu'un 
bon frère des écoles qui lui servait de domestique. Il se 
flattait par là d'échapper aux recherches des persécuteurs; 
mais les temps devenant de plus en plus mauTais, cm 
exerça ime surveillance plus active, et l'on parvint à dé- 
couvrir son nom et son domicile. Les agents de la police 
se présentèrent chez lui dans le dessein de se saisir de sa 
personne, et de le traduire à la section ; de là il eût été 
vraisemblablement conduit au Luxembourg, ou à l'abbaye 
de Saint-Germain, ou aux Carmes qui avaient été con- 
vertis en maisons de détention ; et l'on peut fadlcment 
conjecturer quel eût été son sort. Il rencontra les agents 
sur l'escalier au moment mênoe où il venait de fermer la 
porte de son appartement, et où il se disposait à sortir. Ils 
lui demandèrent si le citoyen Glorivière était chez lui : 
Non, répondit^il ; et comme ils paraissaient indécis sar 
la conduite qu'ils devaient tenir, il ajouta : Si vous voulez 
l'attendre y je vais vous ouvrir la porte de son apporte' 
ment dont y ai la clef. Ils le prirent sans doute pour le 
frère qui le servait, et ne firent aucune instance, se pro- 
mettant de revenir dans un moment plus opportun, et de 
ne pas laisser échapper leur proie. Pour lui, il ne jugea 
pas à propos de s'exposer à nue seconde visite de ce genre. 
Il se retira d'abord à la campagne; ensuite il revint à 
Paris et alla habiter une maison de la me Cassette, peu 
éloignée du couvent des Carmes, où peu de jours après 
eut lieu le massacre de tant de confesseurs de la foi. Il 
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demeura caché dans cet asile pendant tout le temps de la 
terreur, et jusqu'en 1800; et il ne cessa jamais de rem*- 
[dir les fonctions de son ministère, toutes lès fois que la 
Providence lui en fournit l'occasion. Le petit nombre de 
personnes qui furent initiées au secret de sa demeure le 
trouTèrent toujours prêt à leur porter les secours et les 
consolations de la religion ; mais elles n'en usaient qu'avec 
la réserve nécessaire pour ne pas ext)oser ses jours , non 
plus que ceux de la personne charitable qui prenait soin de 
lui. Quelque limité que lût d'abord ce nombre» de confia 
denceen confidence le secret s'étendit bientôt au delà dos 
bornes que prescrivait la discrétion ; en sorte qu'on ne 
conçoit pas comment, sans une protection toute spéciale 
de Dieu, sa retraite ait pu élre dérobée à la connaissance 
de ceux qui couraient avec tant d'activité à la recherche de 
nouvelles victimes. 

Cependant tout ce qui se passait autour du P. de Clorivière 
l'avertissait chaque jour de redoubler de prudence et de 
précautions. Il sortait plus rarement de sa demeure, et se 
bornait à se rendre chez les perscmnes qui venaient récla- 
mer son ministère pour les cas pressants. Sa droiture ré- 
pugna toujours à user de subterfuges pour se procurer un 
certificat de civisme sans lequel on ne pouvait plus circuler 
librement même dans les rues. Il préféra demeurer cinq 
aimées consécutives dans un passage étroit, bien masqué, 
entre deux murailles , et qui ne pouvait être découvert 
par les explorateurs les plus exercés. Il avait érigé dans ce 
sombre réduit un autel, devenu son unique consolation. 
Tous les jours il y célébrait les saints mystères. Le reste de 
son temps était partagé entre l'étude et la prière. Son 
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attrait particulier le portant à l'étude de l'Ecriture sainte, 
surtout à l'interprétation des livres prophétiques, il s'y 
appliqua avec ardeur et assiduité, et l'on à tout lieu 
de croire que l'esprit de Dieu lui a communiqué des 
lumières extraordinaires ponr l'intelligence de ces livres. 

Les rigueurs d'une réclusion aussi sévère n'étaient adou* 
cies que par des sorties nocturnes, inspirées par la charité 
et l'intérêt du salut des âmes. Son habillement négligé , 
une admirable présence d'esprit , la confiance en son bon 
ange, mais surtout son abandon à la très-sainte Vierge, 
pour laquelle il avait la plus tendre dévotion , le préser- 
vaient des dangers, ou l'aidaient à en sortir heureusement 
dans des circonstances qui auraient été funestes à tout 
autre. Il i>e quittait jamais sa retraite sans s'être aupara- 
vant prosterné devant une petite statue en bois de la Mère 
de Dieu qu'il avait constamment portée sur lui , et qu'il 
conservait religieusement comme un palladium destiné à le 
garantir de tous les périls. 

Peu s'en fallut cependant que le P. de Glorivière ne fût 
compromis , comme l'avaient été le P. Yarin et ses com- 
pagnons, dans le procès intenté h mademoiselle de Cicé, à 
l'occasion de l'affaire de la machine infernale ^ Il avait 
établi cette vertueuse dame directrice de la Société de bon- 
nes œuvres dont nous avons parlé plus haut \ Le gouver- 
nement, ne pouvant se persuader que la gloire de Dieu fût 
le seul but de cette Société, s'obstinait à y voir des projets 
de contre* révolution ; les rapports du P. de Glorivière 

* VieduP.Varin,p. 12t. 

• Vie duP, Varin, p. 108. 
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avec mademoîsclle de Cicé lui étaient suspects, et pour 
échapper aux perquisitions de la police , les précautions 
qu*il avait prises jusqu'alors lui parurent insuffisantes. Il 
se vit contraint de quitte^ Paris » et se retira dans le midi 
de la France, où il demeura ignoré pendant quelque temps. 

Comme les tracasseries qui lui avaient été suscitées 
semblaient s'apaisser, il crut pouvoir sortir de sa retraite » 
et se sentant pressé de poursuivre l'œuvre des associations 
qui avaient pris beaucoup d'accroissement, il résolut d'aller 
visitei* tous les lieux où elles étaient établies. Dans ce but, 
il parcourut en missionnaire une grande partie de la France. 
Dans le cours des années 1802 et 1803, il donna des mis- 
sions ou des retraites à Àix, à Marseille, à Toulon, à Arles, 
et dans les autres principales villes de la Provence. Il se 
rendit ensuite successivement à Besançon , à Orléans, à 
Tours et à Poitiers, continuant dans ces villes le même 
ministère, et recueillant partout des fruits abondants de 
grâce et de salut 

Toutes les fois qu'il trouvait une de ces associations 
dont il était le père, il se rejouissait en voyant se multiplier 
d'une manière si consolante les vrais serviteurs de Dieu. Il 
les réuqissait dans de pieux asiles, tâchait par ses instruc- 
tions de ranimer leur zèle, et les confirmait dans leurs 
généreuses résolutions. Ses paroles brûlantes de charité 
allumaient dans ces âmes d'élite le feu de l'amour divin, et 
les excitaient à la pratique des plus hautes vertus. 

Quoique le motif de ces fréquents voyages fût suffisam- 
ment ex^iqué par ses prédications , ils ne laissèrent pas 
d'éveiller des soupçons. On leur supposa un but politique, 
bien étranger aux vues de l'homme de Dieu. Il fut donc 
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résolu qu'on preadraît des moyens efficaces pour mettre 
fin à ses courses apostoliques; et le 5 mai 180^, un man- 
dat d'arrêl ayant été lancé contre lui, on le conduisit dans 
la prison du Temple. Il était accusé d*avoir fomenté des 
troubles dans TEtat. Il ne lui fut pas difficile de montrer la 
fausseté de ces allégations. Mais bien qu*il parût pleinement 
justifié par la simplicité et la sagesse de ses réponses, le 
préfet de police refusa de lui rendre la liberté. Cette épreuve 
n'eut rien de pénible pour ce prêtre ferrent La résignation à 
la volonté de Dieu, l'assiduité à l'étude, les exercices de la 
piété, la pratique de l'orai^n, le soutinrent dans sa capti- 
vité. Durant la prcmi<ère année de sa détention, il composa 
son explication des Épîtres de saint Pierre; les suivantes 
furent employées à revoir et h compléter ses commentaires 
sur les Saintes Ecritures, et surtout son interprétation de 
l'Apocalypse et du Cantique des cantiques qu'il venait d'a- 
chever. 

Il y avait quatre ans environ que le P. de Clorivière 
était enfermé dans la prison du Temple, lorsque le gou- 
vernement se détermina à démolir ces vieilles tours : leur 
aspect rappelait d'importuns souvenirs aux hommes de la 
révolution. Il fut donc transféré dans une maison de santé 
destinée aax prisonniers infirmes. Il y jouit d'une plus 
grande liberté qu'au Temple, et il en profita pour se livrer 
avec ardeur aux œuvres de zèle. 

Pendant sa détention au Temple , les occasions de tra- 
vailler au salut des âmes s'étaient plus rarement présentées: 
la Providence sembla vouloir dédommager l'homme apos- 
tolique en les faisant naître comme à Tenvi dans la maison 
de santé. De son côté il n'en laissait échapper aucune de 
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rappeler aox personnes qui i'entooraient les vérités de la 
fei ; et son infatigable charité lui suggérait mille pieuses 
industries pour instroire, tondier et conTertir. Le Sei- 
gnenr se plut à répandre de grandes bénédictions sur ses 
travaux. £n peu de mois, ce séjour changea entièrement 
de face, et prit l'aspect d'une maison religieuse : Dieu y fut 
connu, la religion respectée, et on ne vit pas sans étonne- 
ment l'ordre, la décence, la paix et tous les autres biens 
qui découlent de la pratique des vertus chrétiennes, pren- 
dre la place de la licence et des désordres qui sont la suite 
inévitable de l'irréligion. 

Il semblait que la Providence ne faisait passer ce servi- 
teur fidèle par tant d'épreuves différentes que pour lui 
fournir l'occasion de procurer sa gloire d'une manière plus 
éclatante, et de prouver par son exemple qu'il n'y a pas de 
genre de bien que ne puisse opérer un prêtre rempli 
de Tesprit de son état. 

Sur ces entrefaites, il apprît que le Saint-Siège avait, 
par les brefs de 1801 et de 1804, rétabli ou plutôt con- 
firmé la Compagnie de Jésus en Russie , où elle n*avait * 
jamais cessé d'exister. Cette nouvelle lui inspira un vif désir 
d'aller se réunira ses Frères. Mais comme sa captivité met- 
tait obstacle à ce projet, il voulut du moins leur être agrégé, 
en attendant qu'il obtînt la liberté qu'on lui faisait envisager 
comme prochaine. Malgré la surveillance dont il était 
l'objet, il. trouva le moyen de faire parvenir au R. P. 
Gruber, Général de l'Ordre, une lettre où il le suppliait 
de le considérer comme membre de la Compagnie : il 
espérait que son absence ne serait pas un obstacle à l'ac- 
complisement de ses vœux. Le F, Erzozo^^Tski, qui venait 
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de succéder au P. Gi*uber, acquiesça à la demande du P. 
de Glorivière: mais il lui enjoignit en même temps de 
continuer k demeurer en France, quand bien même il re- 
couvrerait la liberté: « Car, ajoutait-il, malgré toutes les 
apparences contraires, je ne perds pas Tespoir que vous 
verrez encore des jours assez favorables pour travailler au 
rétablissement de la Compagnie de Jésus dans votre patrie. » 
Dieu en effet le réservait pour cette œuvre importante : il 
devait être comme le lien destiné à unir l'ancienne G>m* 
pagnie avec la nouvelle, 

La joie que le P. de Glorivière éprouva en recevant celte 
décision de son Général fut une des grandes consolations 
de sa vie; cependant, soit que le gouvernement fût las de 
retenir inutilement en prison un prêtre inoffensif, soit que 
son zèle importunât ceux qui étaient cbargés de le garder, 
le 11 avril 1809 il fut rendu à la liberté, après une dé- 
tention de cinq années et quelques jours, et il reprit aussitôt 
le cours des ses travaux apostoliques. 

L'évéque de Baltimore, qui ne perdait pas de vue le 
dessein d'appeler auprès de lui son ancien ami,fitde nouvel- 
les instances pour l'engager à passer aux Etats-Unis. Il 
lui annonçait que la Compagnie de Jésus se rétablissait dans 
le Maryland, et le pressait de revenir se mettre à la tête 
d'une œuvre si conforme à son attrait et à ses vues. Le 
digne enfant de saint Ignace soumit ce projet au P. Général, 
qui refusa d'y donner son consentement, toujoura dans 
l'espérance de voir la Compagnie se rétablir en France, 
où le P. de Glorivière pourrait lui rendre d'importants 
services. 

Enfin arriva le moment marqué par la Providence. La 



X. - LE P. P.-J. PICOT DE CLORIVIÈRE. 313 

paix ayant été rendue à l'Ëglise, Pie YII publia solennel* 
lement la bulle Sotlicitudo omnium ecclesiaintm daiée do 
7 août 1814, qui prononçait le rétablissement de la Com- 
pagnie dans tout l'univers. Le P. de Clorivière fut nom- 
mé supérieur en France, ainsi que nous l'avons indiqué*. 
Des postulants se présentèrent alors de toutes parts: quel- 
ques jeunes ecclésiastiques , des laïques même s'offrirent 
pour renforcer les rangs des anciens jésuites, bien éclaircis 
après tant d'années. Les Pères de la Foi entrèrent aussi 
en grand nombre à la suite de P. Yarin ; et ce fut un 
précieux avantage pour la Compagnie renaissante de ren- 
contrer dans ces prêtres dévoués des auxiliaires puissants. 
Ils n'avaient pas sans doute été façonnés entièrement à 
l'esprit et aux usages de l'Institut, qui ne s'acquièrent que 
par une espèce de transmission traditionnelle ; mais ils 
s'étaient exercés de longue main à la pratique du renonce- 
ment et de l'abnégation; et s'il leur manquait quelque 
chose dans la forme du religieuxde la Compagnie de Jésus, 
la solidité de leur vertu était à toute épreuve. Soupirant 
depuis plusieurs années après son rétablissement, ils furent 
heureux de s'enrôler sous ses drapeaux. 

La Providence avait ainsi préparé tous les éléments qui 
devaient concourir à la résurrection de la Compagnie en 
France; elle s'accrut dans le silence , sous la conduite du 
P. de Clorivière. On évita avec soin tout ce qui pouvait 
réveiller d'anciennes haines mal éteintes; les Pères portè- 
rent la discrétion jusqu'à ne pas prendre publiquement le 
titre de jésuite , par déférence pour Tautorité civile que 

* Ftc du P.ram, p. 210. 

l. !8 
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ce nom semblait effaroucher» Néanmoins le P. de Clorivière, 
profitant du bénéfice de Tordonnance du 5 octobre lSl/î« 
qui soustrayait les petits séminaires à la juridiction univer- 
sitaire, céda aux pressantes sollicitations d'un certain nom- 
bre d'évêques, et foima successivement des établissements 
d'éducation à Saint-AcbeuiS près Amiens, à Bordeaux, à 

Forcalquier, à Soissons, à Montmorillon et à Sainte*Ânne- 
•d'Àurai. Il érigea de plus dans la ville de Laval une maison 
de missionnaires, destinés plus particulièrement à porter 
les secours de la religion dans toutes les parties du royaume. 
Pour lui, il se fixa à Paris, avec un certain nombre de 
Pères, dans une maison de la rue des Postes, appartenant 
au monastère de la Visitation, dont sa sœur avait autrefois 
fait partie. Cette maison était attenante à celle des bonnes 
religieuses avec lesqueKes le Père avait toujours conservé 
des relations de direction et de piété. Aussi s'emprcssè- 
rent-elles de rendre à la Compagnie naissante tous les ser- 
vices qui furent en leur pouvoir. 

Quoique le gouvernement royal n'accordât aucun genre 
de protection ni d'encouragement à la Coiupagnie, la Pro- 
vidence veillait sur elle ; et au milieu des persécutions qui 
ne lui manquèrent jamais, elle prenait de rapides accrois- 
sements. Des sujets continuaient à se présenter en grand 
nombre ; les élèves afCuaicnt de toutes les parties du 
royaume dans les maisons d'éducation qui venaient de s'é« 
lever; et les établissements n'étaient pas assez spacieux 
pour satisfaire à l'empressement des familles chrétiennes. 
C'est dans cet état de choses que le P. de Clorivière, 

' Vie du P. Sellier, p. 103 et suiv. 
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malgré nn commencement de cécité et son grand âge, en- 
treprit, accompagné du P. Varin , plusieurs voyages pour 
visiter les établissements de son Ordre. Partout il instruisait, 
il exhortait, il échauffait ses Frères, et s'efforçait de faire 
passer dans leur âme Tesprit de saint Ignace et de saint 
François Xavier dont il était rempli. 

ftlais il sentait que ce travail était au-dessus de ses for- 
ces; déjà plusieurs fois il avait supplié qu'on le déchargeât 
du fardeau de la supériorité , aûn de ne plus s'occuper 
que de la méditation des années éternelles. Il renouvela 
ses démarches avec d'autant plus d'insistance quMI s'aper- 
cevait que le poids des années affaiblissait ses facultés et 
arrêtait l'élan de son zèle. Enfin le R. P. Général ne 
crut pas devoir différer plus longtemps de se rendre à ses 
désirs, et le 23 janvier 1818 il désigna, pour lui succéder, 
le P. Louis Simpson S son ancien condisciple. 

Le P. de Glorivière vécut depuis en simple religieux, et 
montra par toute sa conduite qu'il savait obéir aussi bien 
que commander. Privé de la vue, et seul pendant la plus 
grande partie de la journée, il se livrait presque sans inter- 
ruption à l'exercice de la prière pour lequel il avait toujours 
eu beaucoup d'attrait. Quoique Fimpossibilité de lire ou 
d'écrire fût pour lui une mortification fort pénible , il la 
supporta sans jamais se plaindre, et il se faisait un devoir de 
n'en point parler. A celte privation déjà si sensible, chaque 
jour semblait en apporter de nouvelles. Ses sens s'émoos* 
saicnt graduellement ; sou ouïe devenait plus dure ; sa 



* Hist, de la Compagnie de Jésus, par Crétlneau-Joly, 3* édit., 
t. VI, p. 115. — Vie du P.Varin, p. 219. 
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mémoire. lente; ainsi qa*il arrite aux vieillards , il con- 
servait le souvenir de ce qui s*était passé depuis longtemps, 
tandis qu'il perdait celui des faits les plus récents. Mais 
son esprit et son cœur n'en étaient pas moins unis à Dieu. 
Malgré la défaillance des forces de la nature, il ne retran- 
cha aucune des pratiques de sa vie austère et mortifiée. Ki 
la perte de ses yeux, ni son âge de quatre-vingts ans pas- 
sés, ne furent pour lui une raison de se dispenser d'aucun 
point de la règle. Il faisait même soiis plus d'un rapport 
bien au delà de ce qu'elle prescrit. Ainsi tous les jours , 
hiver comme été, il se levait avant trois heui*es du malin, 
et se mettait en oi*aison jusqu'au réveil de le commu- 
nauté, à quatre heures. Il allait alors passer une demi- 
heure en adoration devant le Saint-Sacrement; après quoi 
il retournait à sa chambre pour y faire une seconde heure 
d'oraison. On le conduisait ensuite à la chapelle, où il en- 
tendait la sainte Messe, et ne manquait jamais de commu- 
nier ; car pendant les deux dernières années de sa vie, il 
ne put avoir la consolation de célébrer les saints mystères ; 
et de toutes les privations que lui imposa la perte de la vue, 
ce fut sans contredit la plus pénible. Il remplaçait l'oiBce 
divm de chaque jour par trois rosaires entiers. De temps 
en temps dans la journée , il se faisait lire quelque livre 
spirituel pour y puiser la nourriture quotidienne de son 
âme. Enfin il se rendait exactement à tous les exercices 
de la communauté , même à la récréation qu'il animait 
par sa gaieté toujours pleine de douceur et de charmes. 

Depuis bien des années il demandait à Dieu, ou de don- 
ner sa vie pour la foi, ou de mourir devant le Saint-Sa- 
crement, et sans avoir été â charge à personne. Il avait 
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grande espérance d'obtenir la première de ces grâces; H 
en parlait volontiers » Dieu la lui refusa ; mais par une 
faveur non moins admirable , il lui accorda le second 
objet de ses désirs et de ses vœux. Voici comment la cbose 
se passa: 

Le samedi 9 janvier 1820 , le P. de Clorivière avait 
soupe comme de coutume , et s'était entretenu gaiement 
avec la communauté. Le dimanche matin, il se leva à son 
heure ordinaire » et fit sa première heure d'oraison. Au 
moment du lever général , s'étant rendu selon son usage 
devant le Saint-Sacrement, il se mit à genoux, les coudes 
appuyés sur une balustrade à cause de la faiblesse de son 
corps. H était depuis une certain temps dans cette attitude, 
lorsque vers quatre heures et un quart quelques personnes 
entrèrent dans la chapelle , et entendirent quelque chose 
qui tombait de sa main. C'était une très-petite statue de la 
sainte Vierge servant de chaton à une bague que le dévot 
serviteur de Marie ne quittait jamais. Un des Frères, qui 
se trouvait là , se lève pour la ramasser et la lui remettre. 
Il voit alors le Père la tête penchée sur la balustrade et 
demi-assis sur le banc voisin. Il croit qu'il éprouve une 
défaillance, et s'avance pour le soutenir: aucune pâleur 
ne paraissait sur son visage, nulle gêne dans sa respiration, 
point de mouvements convulsifs: ses yeux seulement étaient 
fermés, comme s'il avait continué de prier. On s'empressa 
autour de lui. Le Père qui avait entendu sa confession la 
veille était présent; il lui suggéra le^ actes essentiels, les 
saints noms de Jésus et de Marie, et lui donna la dernière 
absolution. A pcipe les paroles sacramentelles étaient-elles 
achevées, que le serviteur de Dieu, entouré de ses Frères, 

18. 
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s'endormait du sommeil des justes , aux pieds de Notre- 
Seigneur , ainsi qu'il Favait demandé , et sans avoir été à 
charge à personne, puisqu'il passait immédiatement d'une 
santé parfaite à une morte la plus prompte et la plus douce 
qu'on puisse imaginer. Il était âgé de quatre -vingt-quati*e 
ans six mois et dix jours. Plus éprouvé pendant les der- 
nières années par l'affaiblissement de ses facultés que par 
les douleurs de la maladie , il conserva toujours la même 
énergie et la même ferveur dans le service de Dieu , et 
mûr pour le Ciel , il sembla passer en un clin d'œil de la 
méditation des vérités saintes à la jouissance des biens de 
l'éternité. 

La taille du P. de Cloriviôre était un peu au-dessus de 
l'ordinaire , sa physionomie calme : tout son extérieur 
portait l'empreinte de la mortification et du recueillement 
Il gardait les lois de la modestie extérieure avec une telle 
exactitude qu'il ne lui arrivait jamais d'arrêter ses regards 
sur une personne du sexe, principalement lorsqu'elle était 
jeune : observateur fidèle de cette règle de conduite , sur- 
tout depuis son entrée en religion » il ne savait distinguer 
ses nièces l'une de l'autre que par le son de la voix. 

Il supportait les fatigues les plus pénibles sans en paraître 
incommodé. On ne l'entendait jamais parler de sa santé, 
ou entretenir les autres de ce qui le concernait; et pour 
ce qui tient à la nourriture ou au vêtement , il poussait 
l'indifférence jusqu'à une espèce d'insensibilité. Le trait 
suivant fera connaître à quel degré il portait l'oubli de lui* 
même dans les repas. Il était alors recteur de Paramé. Un 
jour que, vers la fin du carême, il attendait à dîner un gentil- 
homme de ses parents « il en avertit sa domestique » en lui 
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recommandant de ne pas servir à table la morue trop salée 
qu'elle lui donnait ordinairement. « Comment, monsieur le 
recteur, lui répondit cette femme, tous ne la trouvez donc 
pas bonne? Et cependant je ne vous ai pas servi autre chose 
depuis le mercredi des Gendres. — Je la trouve assez bonne 
pour moi, répliqna-t-il ; mais elle ne vaut rien pour les au- 
tres. »Âinsi menant babiiueilement une vie dure et mortifiée 
pour lui-même , il était toujours plein d'attention et de 
prévenance à Tégard des personnes qui avaient des rap- 
ports avec lui. 

On admirait surtout comment les persécutions qu'il avait 
eu à souffrir, Taustérité de son genre de vie et le sérieux 
de ses occupations n'exerçaient cependant pas la plus 
légère influence sur son caractère. Il se montrait d'une 
humeur toujours égale : la variété de ses connaissances, 
les ressources de sa mémoire et les saillies de son imagi- 
nation répandaient beaucoup de charme sur sa conversation 
habituellement douce et facile: il racontait avec esprit, 
et savait répandre de l'intérêt sur les choses les plus ordi- 
naires. Accoutumé à voir Dieu en tout , il possédait à un 
degré éminent le secret de se servir des circonstances les 
plus insignifiantes en elles-mêmes pour s'élever vers lui et 
pour faire partager ce sentiment à ceux qui l'entouraient. 

On en peut juger par ces lignes écrites en 1802 à un 
de ses amis qui avait été fort innocemment l'occasion 
d'un très-grave désagrément, non-seulement pour des 
personnes qui lui étaient chères , mais encore pour lui- 
même: « Devez-vous vous affliger de ce que nous regar- 
dons comme une grâce de salut?... Il ne m'est jamais 
ai;rivé de me plaindre de ce que je pouvais souffrir à votre 
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occasion. J'ai trouvé le bonheur dans nies peines... Tels 
ont été pareillement les sentimens des personnes qui y ont 
eu encore plus de part que moi... Ne tous en affligez donc 
pas. » 

L'esprit de foi dont il était animé lui avait inspiré une 
confiance sans bornes dans la protection de son ange gar- 
dien ; il l'invoquait avec une tendre dévotion, lorsqu'il se 
voyait engagé dans quelque difficulté ou exposé à quelque 
danger; plus d'une fois il éprouva d'une manière extraor- 
dinaire l'assistance de ce fidèle ami. 

Il voyageait un jour en revenant des vacances , et la nuit 
approchait. Gommé il voulait aller plus loin et qu'il ne 
connaissait pas la route , il prit un guide par mesure de 
précaution. La nuit le surprit dans une lande, et quoique 
la lune éclairât sa marche , il s'égara avec son conducteur. 
Ils firent mille tours et détours sans pouvoir reconnaître où 
ils étaient. Aucun homme, aucune habitation, ne s'offraient 
à leurs regards. Le jeune guide éperdu , ne sachant com- 
ment expliquer une situation si pénible, se croyait sous l'in- 
fluence de quelque charme magique. Pour le P. de Clorî- 
vière, caîme et plein de confiance, il invoquait en secret la 
protection de son ange gardien, continuant à cheminer an 
hasard à travers les landes. Comme ils entraient dans un 
chemin creux et couvert , il entendit un voix qui lui di- 
sait : « Vous vous égarez, retournez sur vos pas, prenez à 
droite des landes, et vous arriverez bientôt à Marcillai ; » 
c'était précisément le lieu où ils voulaient se rendre. Le P. 
de Glorivière jeta les yeux du côté où la voix s'était fait 
entendre, pensant découvrir celui qui leur donnait cet avis 
salutaire; mais ni lut ni son guide ne virent personne. Ils 
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B*en prirent pas moins la route qae la voix leur indiquait, 
et ils arrivèrent heureusement au but de leur voyage , 
bénissant la Providence du secours qu'elle leur avait en- 
voyé. 

Dans une autre circonstance, se rendant de Dinan à Li- 
moelan, il s'engagea dans une lande d'une interminable 
longueur, appelée pour cette raison la lande de la Noé ou 
de l'ennui. Pendant le trajet , il descendit de son cbeval , 
et le hdssa s'avancer devant lui en toute liberté. Quelque 
temps après il s'approcba pour le reprendre ; mais le che- 
val refusant de se laisser monter s'enfuit loin de la route, 
de sorte que le cavalier l'ayant inutilement poursuivi dé- 
sespérait de pouvoir l'atteindre. Accablé de fatigue , il re- 
gardait de tous côtés c( appelait du secours. Mais les en- 
virons paraissaient déserts ; personne ne se présentait pour 
l'aider. Dans son embaras, il eut recours à son bon ange ; 
il se mit à genoux et l'Invoqua» Sa prière était à peine ter- 
minée qu'il vit venir à lui un homme qui ramenait paisi- 
blement le cheval échappé. 

' Nous ne prétendons pas, assurément, qualiGer de mi- 
racles ces faits qui nous ont été transmis par une voie au- 
thentique et sûre; nous croyons néanmoins devoir en conser- 
ver le souvenir, comme un témoignage édifiant de cette foi 
vive qui animait toutes les actions du P. de Glorivière. 

Il est encore un trait que nous ne pouvons passer sous 
silence, parce qu'il sert à faire connaître combien Dieu se 
montre attentif aux prières de ses serviteurs, et se plait à 
récompenser la simplicité de cœur avec laquelle ils recou- 
rent à laL 

Pendant son séjour à Bruxelles, le P. de Glorivière ve- 
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naît d'assister an de ses amis à l'artide de la mort ; eu re- 
tournant chez lui, il rencontra un vieillard sans foi et sans 
religion , qu'à plusieurs reprises il avait tenté, mais inuti- 
lement, de ramener dans la bonne voie. Dès qu'il l'aper- 
çut, il se recueillit quelques instants, et adressa h Dieu 
cette prière : « Mon Dieu, si l'ami que je viens d'assister 
dans ses det*niers moments a trouvé grâce devant vous, 
daignez accorder au pécheur que voici le bienfait d'une 
sincère conversion ! » Puis hâtant le pas, il s'empi-essa de 
Taboi^er* Après quelques mots de politesse échangés de 
part et d'autre, le serviteur de Dieu lui demanda s'il était 
pleinement satisfait du bonheur que lui procurait sa for*- 
tune ici-bas , et s'il ne songeait pas à s'assurer une félicité 
plus solide et plus durable que celle de la terre. Il con- 
tinua sur le même ton, l'entretenant de la fragilité des 
biens passagers de la vie^ Ces réflexions furent d'abord 
accueillies, comme à l'ordinaire, par un dédain ironi- 
que de la part du vieillard incrédule. Il parut cependant 
plus disposé à penser aux intérêts de son âme. Le P. de 
Clorivière saisit ce moment pour entrer en discussion 
avec lui; il réfuta tontes ses assertions avec tant de pré- 
cision, de force et d'habileté, que le vieillard ébranlé ne 
le quitta qu'après avoir pris l'engagement d'aller inces- 
samment lui rendre une visite. Il ne tarda pas à tenir sa 
parole , et son retour à Dieu suivit de près cette heureuse 
rencontre. Ainsi le Seigneur accorda, dans cette circons- 
tance, deux faveurs à la foi de son serviteur : il eut la 
double consolation d'être rassuré sur le salut de son ami» 

et de faire renti*er un pécheur dans la route qui condoit 
au ciel. 
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Qaoiqoe le P. de Glorivière eût appris de bonne heure 
à se commander à lui-même, il s'expliquait cependant avec 
nn peu de chaleur en s'entretenant de certains sujets sur 
lesquels il avait une manière de voir fixe et arrêtée. On a 
reptiarqué qu*il avait beaucoup de peine à modérer Tardeur 
de son zèle, quand on parlait en sa présence de ce qui in* 
téressait Thonneur de Dieu et le bien de la religion. Ce 
sentiment était si prononcé, qu*il le manifestait ouverte-- 
ment et avec vivacité. Inflexible dans ses principes, sans 
cesser pour cela d'être doux et affable dans ses manières, 
il suivait invariablement le droit chemin de la conscience, 
et l'indiquait avec clarté et précision aux autres, sans que 
nulle considération humaine, quelque puissante qu'elle 
fût, pût jamais l'en faire dévier. 

Après avoir parlé des vertus du P, de Glorivière et des 
œuvres saintes qu'il entreprit, il nous reste, pour achever 
de le faire connaître, à dire un mot de ses écrits. Nous v 
trouvons une preuve toujours subsistante qu'aucun genre 
de bien ne lui était étranger ; et que, serviteur fidèle, il 
fit fructifier tous les talents que la Providence lui avait 
départis. 

La vie laborieuse et appliquée à laquelle il se livra de 
bonne heure, lui fit trouver, même au milieu des occupa- 
tions multipliées du ministère le plus actif, le mbyen de 
rendre utile à la religion son attrait pour l'étude ; et lors- 
que la persécution vint arrêter l'élan de son zèle, il sut par 
le travail du cabinet consacrer à la gloire de Dieu ses mo- 
ments de solitude et de retraite forcée. 

Dès le temps qu'il enseignait les humanités à Com- 
piègno, il annonça une grande facilité pour la poésie, et il 
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employa ses loisirs à composer un poëme en vers latins, 
plein d^élégance et de finesse, intitulé De Rosa matutina. 
Il mit également au jour un grand ncmibre de petites poé^ 
sies fugitives sur divers sujets» et en particulier plusieurs 
morceaux pleins de verve et de sel sur les philosophes mo- 
dernes, sur les encyclopédistes et spécialement sur Yol« 
taire. Ils furent très-répandus alors sans qu^on pût en dé- 
couvrir l'auteur. 

Âu commencement de la révolution, il donna un petit 
poëme moral en trois chants, sur le Véritable amour de la 
Patrie^ une dissertation sur les DroÛ5 (/e l'Hommefeides 
pensées détachées sur les Signes du progrès et du déclin 
des lumières dans une nation. Il avait traduit en vers 
français la Paradis perdu de Milton : mais il condamna cet 
ouvrage à l'oubli, et semblait le regarder comme une va- 
nité de sa jeunesse. S'il se décidait parfois à le laisser lire, 
ce n'était qu'avec quelque réserve, et pour très-peu de 
temps, dans la crainte qu'on n'en tirât copie. 

Il traduisit en entier de l'espagnol la Cité mystique de 
Marie d'Âgréda; mais cet ouvrage ne fut point livré à l'im- 
pression. 

On a de lui un grand nombre de cantiques sur les prin- 
cipaux mystères de la foi, sur divers sujets de morale et sur 
les fêtes 4e la sainte Vierge ; plusieurs ont été imprimés 
dans dive^ recueils. Il se prêtait volontiers, quand il en 
était prié , à donner quelques petites pièces de circons- 
tance ;. CCS productions versifiées avec facilité étaient ordi- 
nairement agréables et respiraient toujours la piété. 

Sur la demande des ermites du Mont-Yalérien, il com- 
posa en 1778 des Considérations sur l'exercice de ta 
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prière et de Foraison, qn'il ne fit imprimer qu'en 1802, 
à Paris. Cet oorrage, petit fn-12, de deux centdiï-buit 
pages, suffirait seul pour faire apprécier rélévation de son 
âme et la justesse de ses idées. On n*y trouve rien d*iiin- 
tfle ni de recherché : toutes les explications tendent au 
but qu'il se proposait. 

Pendant qu'il était recteur de Paramé, il composa la 
Vie de M. Grignon de Mont fort, missionnaire apostolique, 
fondateur des missionnaires du Saint-Esprit et de la Con- 
grégation des Filles de la Sagesse, mort en odeur de sain- 
teté à Saînt-Lanrent-sur-Sèvres le 28 ayril 1716. H la 
dédia & Madame Victoire de France, et la fit imprimer» 
pour la première fois, en un gros volume in-12, à Paris, 
en 1785. La vie de ce serviteur de Dieu, dont on poursuit 
de nos jours la canonisation, est écrite avec intérêt; le 
style en est toujours pur et facile ; les faits y: sont racontés 
d'une manière intéressante, et accompagnés de réflexions 
peu nombreuses, mais pleines de piété et de sagesse. Il 
avait déjà donné, en 1779, le Modèle des Prêtres ou Précis 
de la vie de M. de Serviin^ imprimé à Paris, format in-12. 

Vers le même temps, il avait mis au jour plusieurs 
opuscules pieux, pleins d'onction, tous propres à instruire 
et à édifier les fidèles. De ce nombre était un petit ouvrage 
intitulé : Exercices de dévotion à saint Louis de Goma' 
gue, traduit de ritatlen du P. Calpin, qu'il dédia à Ma- 
dame Louise de France, alors prieure des Carmélites de 
Saint-Denis. On ne saurait dire tout le bien qu'ont opéré 
parmi Ja jeunesse chrétienne ces ouvrages plusieurs fois 
Imprimés. 
Lorsqu'il sortit du Temple en 1809, il fit imprimer à 

I. !9 
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Paris son Explication des Épitres de saint Pien'e^ en 
trois volumes in-12. Un senliincnt profond de vénération 
pour le prince des Apôtres, son patron, et l'importance de 
ces deux Épitres, si propres à prémunir les ûdèles contre 
les dangers des derniers temps, le déterminèrent à la com- 
position de cet ouvrage. Voici le jugement qu'en a porté 
un critique aussi éclairé que judicieux : « Il n'y a presque 
pas un mot de texte qui ne soit expliqué, ou qui ne donne 
lieu h des détails nourris de science sacrée et d'édification. 
Si l'auteur y discute quelques questions, c'est avec sa- 
gesse, prudence et toujours conformément aux sentiments 
reçus le plus généralement et dans les plus saines écoles. 
La grande connaissance qu'il parait avoir des Saintes Écri- 
tures^ l'a mis à portée d'en faire de fréquents et heureux 
rapprochements. On voit que c'est un homme pénétré de 
la vie spirituelle, et habitué à méditer sur la parole sainte, 
source de toute consolation et de toute vérité *. « 

Pendant la première persécution qu'il éprouva à Paris, 
il travailla dans sa retraite de la rue Cassette à des com- 
mentaires sur Isaïe, sur Jérémie et sur les douze petits 
prophètes. Il composa également une explication du Can- 
tique des cantiques et de la grande vision du prophète 
Ézéchiel. Il ajouta encore à tant de travaux un petit com- 
mentaire sur le discours de N. S. Jésus-Christ après la 
Cène. Sans s'arrêter à de savantes dissertations ou à des 
recherches curieuses, il pénètre dans le véritable sens des 
écrivains sacrés, explique et concilie les passages obscurs 
et difficiles. S'appuyant ensuite sur l'enseignement de l'É^ 

* Ami de la Religion, t. xui, p. &7. 
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glise et la doctrine des Pères, il s'élève à la hauteur des 
mystères les plus sublimes, et eu développe avec sagacité 
raccomplissjment et la vérité. 

Son ouvrage le plus important, celui auquel il donna le 
plus de soin, puisqu'il y travailla pendant près de quatorze 
années, c'est la grande interprétation de l'Apocalypse, 
qu'il termina pendant sa détention au Temple. Ce com- 
mentaire, plein de doctrine et d'érudition, était trop volu- 
mineux pour que les moyens du R. P. de Glorivière lui 
permissent de le faire imprimer; mais les hommes qui 
ont pris connaissance du manuscrit ne l'ont pas lu sans 
admiration. Tout tend à élever l'âme, à inspirer l'amour 
le plus pur pour Dieu, et les désirs les plus ardents vers 
le Ciel. Il est surtout remarquable par des vues aussi jus- 
tes que neuves et profondes sur l'Église en général, et en 
particulier sur la sainte Vierge, dont l'auteur relève ma- 
gnifiquement les divines prérogatives. C'était le fruit de sa 
dévotion toute spéciale à la Mère de Dieu, et de sa recon- 
naissance pour le bienfait de sa vocation. 



XI 



LE P. LOUIS BARAT 



Louis Barat naquit à Joigoy» diocèse de Sens» le 30 mars 
1768, de parents vertueux» mais peu favorisés des doos 
de la fortune. Formé par ]es soins d*une pieuse mère, il 
mauifcsla dès son jeune âge les plus heureuses dispositions 
pour les sciences, aussi bien que pour la vertu, et une so- 
lidité d'esprit prématurée. Les amusements de la jeunesse 
n'eurent pour lui aucun attrait. Il ne témoignait que de 
l'éloignement pour les bagatelles et les vanités du siècle, 
et fuyait surtout les rapports avec les personnes du sexe : 
ce qui ne Tempécbait pas de se montrer plein de tendresse 
pour ses parents et d*aménité pour ses compagnons et ses 
amis. Dès Tâge de neuf ans , il sentitjiaitre en lui la vo- 
cation à l'état ecclésiastique, et commença ses études 
d'humanités au collège de sa ville natale. Ses succès furent 
brillants : à peme âgé de quinze ans, il remporta en rhé- 
torique tous les prix, un seul excepté ; et â l'âge de vingt 
ans, il avait terminé son cours de théologie. Le temps qui 
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lui reslait encore jusqu'au moment où il pourrait en- 
trer dans les ordres .sacrés , il l'employa à instruire la 
jeunesse dans le collège de Joigny, et à se perfectionner 
dans l'élude des sciences, soit en particulier, soit à Paris 
où il fréquenta les cours du collège des Quatre-Nations. 
Au milieu de cette ville corrompue, et environné de tant 
déjeunes libertins, il ne connaissait, à l'exemple de S. Ba- 
sile et de S. Grégoire de Naziance, que deux chemins : 
celui de l'église et celui du collège. Ce fut même alors que 
ne se contentant plus d'aspirer au sacerdoce, il forma le 
projet de se consacrer aux missions étrangères. Regardant 
la Compagnie de Jésus comme entièrement éteinte, il vou- 
lait du moins marcher sur les traces de ses enfants, et 
comme eux se livrer aux travaux de l'apostolat. 

Il différa néanmoins l'exécution de ce des$ein , et il en- 
seignait de nouveau au collège de Joigny, lorsque la révo- 
lution éclata. Presque tout le clergé de Sens, entraîné par 
l'exemple de sou indigne archevêque , le cardinal de Lo- 
ménie, se précipita dans le schisme et prêta le serment 
sacrilège de la constitution civile du dergé. Barat, alors 
simple diacre, refusa d'aboixl le serment. Mais enfin, 
vaincu par les larmes de ses parents, harcelé par les ins- 
tances de ses amis, il eut un moment de faiblesse. Il ne 
tarda pas à réparer avec courage cette faute qu'il pleura 
toute sa vie; et pour se soustraire à la persécution, il vint 
se cacher à Paris, afin d'y continuer sa vie de retraite et 
d'étude. Bientôt dénoncé par un de ses anciens condisci- 
ples, devenu persécuteur acharné, il fut arrêté et alla 
grossir le nombre des détenus qui encombraient les prisons 
de la capitale. Il fut d'abord placé à la Conciergerie, où il 
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Tît arrîTer M. Emery, sopéneor général de h GongrégiH 
ik» de 5aiDl-Salpice. Il passa ensaite à Sainte-Ptiagie ; 
poîs à Bkétre où étaient renfermés quatre-vingts ecdé- 
siastiqoes, et enBn à Saint-Lazare et an Luxembourg. On 
sait tout ce qu'avaient de pénible pour les détenus ces 
translations d*nne prison dans une autre : attacha deux 
à deux dans des charrettes, ils étaient exposés aux insultes 
de la populace. 

Barat avait manqué jnsqu*a(ors d*un guide qui pût lo 
diriger dans les sentiers de la vie spirituelle. Il eut le bon* 
heur de rencontrer à Saint-Lazare le vénérable M. Du* 
clanx, depuis supérieur général de Saint-Sulpice; et il ne 
lui fut pas difficile de se concilier sa bienveillance. Sous 
la conduite d'un si habile maître, il se perfectionna dans 
l'étude de la théologie et dans la vie intérieure ; mais les 
souffrances qu'il endurait pour Jésus-Christ, l'exemple do 
ses compagnons de captivité, dont quatre-vingt-cinq nu 
sortirent de la prison que pour monter à i'échafaud, le 
glaive que chaque jour il voyait suspendu sur sa tête, ne 
contribuèrent pas moins à établir dans son âme un fonde- 
ment solide de vertu. On rapporte qu'il reçut d'en haut 
la connaissance de la mort prochaine de Robespierre ; il 
en avait conclu qu'il lui survivrait. Ce qui est certain, 
c'est qu'après la mort du tyran, à l'époque où avec quel^ 
que protection il était facile de se procurer la liberté, il 
aima mieux voir sa captivité et ses dangers se prolonger 
que d'obtenir son élargissement par un léger mensonge. 
Sa captivité dura près de deux ans, du mois de mai 1793 
au mois de février 1795. Il était alors âgé de 27 ans. 

Peu de temps après sa sortie de prison, Barat fut secrè- 
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temeat ordonné prêtre à Paris par Ugr de BarnL 11 y 
demeura caché pendant quatre ans, occupé de l'eiercke 
du saint ministère, et surtout de rinstructioii iriigiepse 
des enfants. 

Mais notre jeune prêtre se sentait appelé à une vie plus 
parfaite. Depuis quelque temps il éprouvait le désir de se 
consacrer entièrement à Dieu dans la Compagnie de Jésus. 
Il avait même conçu la pensée de passer en RusMe peur se 
joindre aux jésuites qui avaient été autorisés par le Saut- 
Siège à eoniinuer d'y vivre en communauté et d*y ofaser* 
ver leur règle. Il 2»*oovrit de son pieux dessein au P. D^ 
puits \ ancien jésuite, et fondateur de la Congrégation de 
la Sainte-Yierge \ Le P« Deipuits, qui se livnit en secret 
à toutes les œuvres de zèle, lui conseilla de ne pas quitter 
la France où la mœssoo était si abondante; il lui fit espé^ 
rer que la Société de la Foi, devant bientôt s'établir ca 
France, lui fournirait dans sa patrie à peu près TéquiYaleni 
des avantages qu'il voulait aller cbercher si loin, et que 
des temps plus heureux finiraient par le omdaire au terme 
de ses désirs. £n effet peu de temps après, les Pères de 
la Foi arrivèrent à Paris, et le P. Yarin, lenr supérieur, 
admit le P. Barat dans la Société. 

11 avait deux sœurs. La plus jeuue, nommée Madebûne- 
Sopbie, moins âgée que loi de douze ans, avait été baptisée 
presque en naissant; un danger pressait de mort ne per- 
mettait pas de lui diiiérer ce sacrenaent, et son jeune frète 
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avait remplacé le parrain absent. Pénétré de la gravité de 
aea fonctions de père «piritael, Barat B*en éuit acquitté 
jusqu'alors avec la plus religieuse fidélité. £n inême temps 
qu'il imprimait dans le«cœur de sa fiUeuic les principes 
de la plus solide piété, il cultivait ses talents et ornait sou 
esprit de connaissances utiles. Cette jeune personne, alors 
âgée de vingt ans, brûlait, elle aussi, du désir de se con- 
sacrer à Dieu; mais elle ne voyait, en France, aucune mai- 
son r^gieuse qui répondit au plan qu'elle avait conçu. 
Barat, apprenant que les Pères de la Foi se proposaient 
de former une nouvelle Congrégation en rapport avec les 
nouveaux besoins de la Société, offrit sa sœur au P. Yarin, 
pour être la première pierre de l'édifice futur. Nous avons 
raconté ailleurs roriginé de la Société des Dames du Sacré- 
Cœur, dont madame Barat a été la fondatrice, et, jusqu'à 
présent, la première et unique supérieure générale \ A 
partir de ce moment, le frère renonça à tout rapport In- 
time avec cette sœur chérie ; il abandonna sa direction h 
d'autres, et sembla la traiter comme si elle lui eût été in- 
connue. 

Aprte que le P. Barat eut terminé son noviciat, on l'en- 
voya successivement 11 Lyon, à Saint-Galmler, à Belley, et 
à l'Argeatière, où la Société de la Foi avait formé des 
établissements d'instruction. II fut employé à renseigne- 
ment dans ces diverses maisons, jusqu'à l'époque de la 
dispersion des Pères de la Foi en 1807 \ Il fut alors em- 
ployé pendant deux ou trois ans à Yillefiauche en qualité 
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de vicaire. Grâce à son zèle, on vit se former dans cette 
paroisse un noyau d*un grand nombre de personnes pieuses 
qui s*y est longtemps [conservé. « En 1821 et 1826, j*ai 
vu par expérience, écrit Mgr Mioland, archevêque de 
Toulouse, quelle salutaire influence ce bon Père avait 
exercée dans cette ville. » Obligé de quitter Yiliefranche, 
il se retira à Joigny, où il continua de se livrer à renseigne- 
ment, soit dans un pensionnat, soit au grand séminaire. 

Durant ce temps d'exil, le P. Barat, comme ses con- 
frères, ne perdit jamais l*espoir que la divine Providence 
leur fournirait un jour le moyen de se réunir. Ce jour 
désiré arriva en 181û. Le P. Barat se présenta un des 
premiers au P. Picot de Clorivière, qui Tadrnit dans la 
Compagnie de Jésus le 20 août 

Quelque temps après son admission, Mgr d'Âviau S 
archevêque de Bordeaux, confia aux jésuites la direction 
de son petit séminaire. Le P. Barat fut envoyé dans cette 



* Qu'on nous permette de rapporter ici une anecdote que Mgr d'A- 
Ylau se plaisait à raconter aux Pères de la maison de Bordeaux : 
« Lorsque, disait-il , j'étais très-jeune encore, au collège de vos 
Pères à la Flèche, le P. Nectou, provincial d'Aquitaine, y vint faire 
une visite. Il me distingua parmi une foule d'autres élèves, et de- 
manda qu'on me conduisit dans sa chambre. Quand je fus seul avec 
lui , il se jeta à mes pieds et me baisa respectueusement la main. 
Que faites-vous, mon révérend Père Provincial, lui dis -je surpris 
et confus, comment ! vous haise% la main à un enfant? — Mon en- 
fant, répondit le Père, Dieu m'a fait connaître que notre Compa^ 
gnie sera bientôt détruite, et qu'étant devenu archevêque d*un des 
plus grands diocèses de France, vous contribuere^s beaucoup à son 
rétablissement. 

Pie Vil , dans sa bulle du 7 août 1814, dit qu'un grand nombre 
d'é^'êques et d'archevêques l'ont supplié de rétablir la Compagnie : 
on ne peut douter que Mgr d'Aviau n'ait été l'un de ces prélats. 
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maison et chargé de divers emplois relatifs à renseigne- 
ment. Il n*en sortit qu'au mois d'octobre 1821, pour ve- 
nir commencer, au noviciat de Montrouge, sa troisième 
année de probation, remplir en même temps les fonctions 
de compagnon du maître des novices, et se préparer à la 
profession des quatre vœux, à laquelle il fut admis le 
25 mars 1825. Depuis cette époque, il ne quitta plus la 
capitale. Employé à l'instruction de ses jeunes confrères, 
il leur enseigna pendant plusieurs années la langue hébraï- 
que et l'Écriture sainte , et ne laissa pas cependant de se 
livrer avec zèle à l'exercice du ministère. 

Le P. Barat était âgé de quarante-«ix ans lorsqu'il entra 
dans la Compagnie. Son esprit était orné des plus vastes 
connaissances, et il pouvait, dès lors, être cité comme un 
modèle accompli des vertus religieuses. Il disait lui-même 
avec simplicité que le temps qu'il avait passé dans le siècle 
était l'époque de sa ferveur et de sa pénitence. Toutefois, 
pendant ses trente années de religion, ceux qui vécurent 
avec lui n'ont cessé d'admirer ses éminentes vertus. Son 
extérieur était plein de douceur et d'aménité. Un calme 
ioaltérable, image de la sérénité de son âme, se peignait 
dans ses traits. En tout temps, en toute circonstance, 
quelque occupé qu'il fût d'ailleurs, il accueillait ceux qu> 
l'abordaient avec un sourire angélique. On ne pouvait le 
fréquenter sans être frappé de cette constante égalité 
d'humeur, que rien ne troublait. C'était le fruit de son 
union intime et continuelle avec Dieu, de son application 
à l'oraison, de cet oubli de lui-même, et de celte mort 
an monde dont il a laissé de si rares exemples. ïl n'envi- 

geaît en toutes choses que la gloire de Dieu et le sala 
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des âmes : le reste paraissait lui êtce étranger. Étaal oo 
jour ea voilure avec un de ses coofrères, le dietal s'a- 
battit tout à coup et la voiture s'arrêta. Un certain tenijis 
s*écou1a ; il se fit quelque bruit jusqu'à ce que le coeber eût 
relevé son cheval. Le compaguoo avaoça la téie pour 
voir ce qui se passait. Le P. Barat, tout absorbé eu Dm». 
pe fit pas même un mouvement des yeux^ Son compa-- 
gnon lui en témoignant sa surprise. : « A quoi ce regard 
aurait-il servi ? » répondit-il avec douceur. 

« J'étais ailé chercher le P. Barat pour une matade qui 
demeurait de l'autre oôlé de la 5eine, écrit un do se» 
amis. Nous montons en voiture : le P» Barat prend ses 
heures et dit son bréviaire ; le trajet était long. U inter- 
rompt un moment sa lecture pour me demaiMler où oou» 
étions. Je lui réponds : Nous sommes près du jai*(Un des 
Tuileries dam la rite de Rivolié II commence alors à roc 
parler de ce quartier, me nomme les rues et les terrasses 
par l'ancien nom qu'elles portaientavant la révolution et 
ajoute : Depuis ce temps fy ai passé bien des fois, mais 
sansexercei* ma curiosité (en effet il priait toujours )« ei 
je m'y perdrais peut-être si fêtais seulf car il y a eu 
depuis ce temps bien des noms et des lieux qui wu 
changé. » 

a J'ai admiré le calme du P. Bat*att dit encore un de 
ses confrères, au milieu des troubles de la révolution de 
juillet; il priait et travaillait à. son ordinaire, pendant que 
le canon grondait dans Paris. » 

U ne sortait de ce calme imperturbable que quand la 
conversation s'engageait sur les mauK préscnu de i'figlise 
et les trames des impies. Ou le voyait alors s'animer : 
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réaergîe de son langage étoimait ceij^s qui comuùssaieot 
la douceur de son coinmerce habilueL 

Le P. Barat avait coutume de dire i[U*uiie grâce signa- 
lée accordée ^ i*auteur de ï Imitation ^ c^est que son nom 
soit demeuré inconnu. S*appliquant à lui-même celte ma- 
xime, il chercha toujours à se cacher, autant qu'il lui fut 
possible. Ainsi pendant les vingt années qu'il demeura à 
Paris, on le vit enfermé dans un confessionnal dépendant 
de la chapelle des dames de Saint~Tbomas-de- Villeneuve, 
passer les journées presque entières à entendre les confes- 
sions, n'en sortir que pour visiter tes malades, ou se livrer 
à quelques oeuvres de zèle du même genre* Son confes- 
sionnal était fréquenté non-seulement par les religieuses 
de cette communauté, mais encore par beaucoup d'ecclé- 
siastiques que sa réputation de vertu et de savoir attirait 
auprès de lui, par de nombreux fidèles de tout âge, de 
tout sexe, de toute condition, qui trouvaient eu lui un 
guide sage et éclairé. 

Il donnait seulenaent quelques heui^es au sommeil; et 
même pendant bien des amiées il prenait ce court repos assis 
dans un fauteuil : il ne consentit à se mettre au Ht que sur 
la fin de sa vie, et d'après les ordres exprès du médecin. 
Longtemps avant la vieillesse, avant même son entrée 
dans la Compagnie, il portait la tête penchée sur la poi- 
trine par suite de l'habitude qu'il avait contractée de mé** 
diter et de marcher les yeux fixés sur la terre. Tout son 
extérieur portait l'empreinte de la mortification : ses vêt^ 
ments, sa chambre , tout son mobilier^ respiraient la plus 
stricte pauvreté. 

Je ne parle point de ses austérités continuelles.^ Celui de 
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ses confrères qai l*a connu le plus intimement n'a pas 
craint d'affirmer qu'elles ne le cédaient en rien à ce que 
nous lisons de plus héroïque dans la vie des Saints. On a 
remarqué encore que jusqu'à un âge très-avancé, il n'eut 
point de feu dans sa chambre ; et cela même durant le 
long et rigoureux hiver de 1829 à 183Q. 

Le temps que lui laissait libre le ministère de la con- 
fession , le P. Barat le donnait à l'étude. Il n'a cependant 
rien publié, du moins qui porte son nom. Jusque dans 
ses dernières années il lisait tous les jours quelque chose 
delà Somme de S. Thomas; et, ce que l'on doit signaler 
comme un mérite rare de nos jours, il la possédait si par- 
faitement qull pouvait en citer le texte exact sur toute 
espèce de question. Doué d'une mémoire prodigieuse, et 
d'une rare pénétration d'esprit, n'interrompant l'exercice 
du saint ministère que pour des lectures graves, toujours 
préoccupé de recherches de science et d'érudition, sur 
quelque point qu'on l'interrogeât, théologie. Écriture 
sainte, philosophie, histoire, s'il ne répondait pas toujours 
exactement à la question proposée, il n'en charmait pas 
moins par les détails pleins d'intérêt que lui fournissaient 
sur-le-champ ses vastes connaissances. Quant aux ques- 
tions qui avaient trait à la théologie mystique, il les trai- 
tait en homme qui avait appris à en connaître les se- 
crets moins par l'étude et la lecture des ouvrages ascéti- 
ques que par la prière et par l'expérience. Il semblait 
alors puiser dans un trésor d'où s'échappait, comme à son 
insu, une foule d'aperçus élevés, et il les développait avec 
tant de naturel et de simplicité qu'il paraissait être dans 
son élément ; son langage était en même temps si facile. 
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si juste, si lucide, que tous le comprenaieut aisément : 
ceux qui ont vécu avec le P. Barat s*accordent h lui rendre 
ce témoignage, et en particulier les élèves les plus âgés du 
collège de Bordeaux qui avaient entendu ses instructions. 
Mais ce qui est plus extraordinaire encore, c'est que dans 
une mission donnée à Versailles aux soldats de la garde 
royale, il excita leur intérêt au point de les tenir, sans au- 
cun effort d'éloquence , comme suspendus à sa parole par 
des entretiens familiers sur les vérités dogmatiques et mo- 
rales de la religion. 

On n'admirait pas moins la pieuse fécondité et la préci- 
sion de son langage dans ses exhoitations au saint tribunal; 
il savait les varier et les approprier aux diverses solennités 
et aux besoins présents des âmes, r J*ai été plusieurs fois 
à confesse au P. Barat, écrit un de ses pénitents, et j'ai été 
émerveillé de sa profonde connaissance du cœur humain, 
de son onction et de sa charilé. » ' 

Un de ses confrères n'oubliera jamais avec quelle onc- 
tion et quelle élévation de sentiments il développa un 
jour ses pensées sur l'union avec Dieu. C'était durant sa 
dernière maladie, où la célébration des saints mystères 
lui était devenue impossible. On demanda au malade si 
cette privation ne lui causait pas beaucoup de déplaisir. 
Tout en répondant d'une manière affirmative et avec une 
expression qui faisait comprendre tout ce qu^elle lui coû- 
tait, il fit entendre que les âmes avancées par l'exercice 
de la présence de Dieu^ par la communion spirituelle fré- 
quemment répétée, savent rendre comme continuelle leur 
union actuelle avec le Seigneur ; et là-dessus il exposa 
les différents degrés de l'union du juste avec Dieu par la 
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grâce, par r£ucharistîe» par la Tisioii iatultiTe» si claire^ 
ment et si vivement que ces penséçs paraissaient n'avoir 
pu lui être communiquées que par une lumière surna- 
turelle. 

Malgré la guerre qu'il ne cessa de faire à son corps et ^ 
ses sens, le P. Barat conserva sa santé jusque dans la 
vieillesse. Trois ans seulement avant sa mort des symp- 
tômes d'hydropisie se manifestèrent dans les cuisses. Le 
courageux vieillard n'interrompit cependant aucune de 
ses courses ni de ses œuvres ordinaires. Tous les matins, 
après avoir donné trois heures aux exercices de piété, et 
entendu les confessions de plusieurs de ses confrères, il 
partait à cinq heures et allait offrir le Saint-Sacrifice dans 
la chapelle de Saint-Thomas-de^Yilieneuvc distante d'une 
demi-heure de la maison qu'il habitait. L'après-midi, il 
recommençait la même course, et malgré la distance, qui 
le séparait de la communauté, son exactitude était si ponc- 
tuelle que, soit pour la seconde table, soit pour les réunions 
communes, il n'arrivait jamais après l'heure marquée. Le 
matin pendant l'hiver, on le conduisait en voiture avec un 
Père, comme lui avancé en âge : mais Taprès-midi, qaeHe 
que fût la rigueur de la saison, il allait à pied appuyé sur 
son bâton. A la fin du mois de décembre 18&&, l'enflure 
des jambes et des cuisses s'accrut à un tel point qu'il fut 
obligé de cesser de dire la sainte Messe, et le mal fit de 
si rapides progrès qu'on ne crut pas devoir différer de lui 
administrer les derniers sacrements. Mais Dieu , qui vou- 
lait épurer sa vertu par la souffrance, et donner dans sa 
personne un spectacle admirable de patience et de résigna- 
tion, prolongea sa vie contre toute espéiance. Cloué joar 
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et nuit sur un fauteuil, saas pouîoir le coucher , ni fiaire 
aucun mouvement» la têle penchée en aiant, les mains 
presque toujours appuyées sur la poitrine, il passa dans 
cette altitude pénible six mois entiers, privé de sommeil^ si 
ce n'est le malin pendant quelques courts instants, et par 
excès de lassitude. Une humeur maligne coulait conti* 
nuellemcnt de ses jambes, qui subirent jusqu'à douze fois 
l'opération de la ponction, et qui avaient fini par ne iormer 
plus qu'une plaie douloureuse. Les médecins étonnés dé- 
clarèrent n'avoir jamais rien vn de semblable. Durant ce 
long martyre, le saint vieillard, l'air toujours calme et 
serein , ne laissa jamais échapper une plainte ni un 
soupir. 

La maladie lui laissant l'usage libre de ses facultés , il 
en profilait pour consacrer le temps de la nuit à l'orai- 
son. Sa journée commençait par la réception delà sainte 
Eucharistie , où il puisait force et consolation : chaque 
communion était pour lui comme le saint viatique ; et 
il la faisait avec les mêmes dispositions qu'il aurait portées 
à la dernière. De pieux entretiens, divers exercices spiri- 
tuels, dont il s'acquittait avec la plus ponctuelle exactitude, 
remplissaient le reste du jour. Il entendait amwi les con- 
fessions de quelques personnes qui n'avaient pu se résou- 
dre k faire choix d'un autre directeur* Si on l'interrogeait 
surl'état desasanté, il redisait à chaque visite le même 
exposé sans ennui, toujours le sourire sur les lèvres ; et 
ceux qui avaient le bonheur d'être admis auprès de toi ne 
le quittaient que profondément touchés de son invincible 
patience, de son abandon à Dieu, j'ai presque clil de sa 
douce joie au milieu de si cruelles souffrances. Une seule 
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chose semblait capable de le faire sortir de cette paix im- 
pertarbable : c'était la vae de Dieu offensé, des âmes qui 
se perdeut Alors se maDifestait comme une espérance de 
guérison, fondée sur le désir de pouvoir travailler à leur 
salut Mais un instant après : « Notre-Seigneur me veut 
ainsi, disait le pieux malade, et il sait bien ce qui vaut le 
mieux ! » 

S'il entendait parler des maux qui affligeaient l'Eglise, 
des périls qui semblaient alors la menacer : « Toute âme 
qui a la conGance d'être en grâce avec Dieu, disait-il, ne 
devrait rien craindre de la part des hommes... Je suis 
persuadé que l'aveuglement de beaucoup d'âmes se dissi- 
pera dans peu d'années. Quoi qu'il en soit, s'il y avait des 
persécutions à souff^rir pendant le peu de jours qui me 
restent , je ne crois pas qu'elles puissent égaler ce que 
j'ai vu. » 

Cependant le moment de la délivrance approchait pour le 
vénérable malade. Au milieu du mois de juin, l'écoulement 
des jambes cessa tout à coup. Le 20 de ce mois sa respiration 
devint extrêmement gênée, et une toux violente Gt présager 
une mort prochaine. Laissons le Père qui le garda pendant sa 
dernière nuit nous raconter les impressions que lui a laissées 
ce bienheureux trépas : « Je remercie la divine Providence, 
nous écrivait-il au mois de novembre 1853, de m'avoir 
donné l'occasion d'admirer cette mort, la première dont j'ai 
été témoin depuis mon sacerdoce. J'en fus tellement frappé 
qu*après neuf ans, les circonstances en sont aussi présentes 
à ma mémoire que la journée d'hier. Tous nous étions 
édifiés de sa patience, de sa douceur pendant sa longue et 
douloureuse maladie. Pour moi, je ne le visitai jamais, et 
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je le fis souvent, sans apercevoir le sourire sur ses lèvres. 
Menacés alors d*une persécution, nous trouvions legénéreux 
vieillard, bien que brisé par la souffrance, réjoui plutôt 
qu'attristé par la perspective de voir peut-être les rigueurs 
de la prison se joindre pour lui aux angoisses de la maladie. 
Du reste il avait l'entière confiance, et il l'a souvent expri- 
mée, que la Compagnie serait réhabilitée en France et 

cela prochainement Mais je ne veux pas m'étendre 

sur sa maladie. 

« Je remarquai dans notre cher malade, durant cette 
dernière nuit surtout, une paix profonde, une intime 
union avec Dieu, et la plus tendre charité. Ce fut le 
20 juin au soir, vers huit heures et demie, que je me ren- 
dis auprès de lui. Le lendemain était la fête de S. Louis 
de Gonzague, dont il portait le nom et pour lequel il 
avait une dévotion singulière. Le bon Père avait fait sans 
nul doute sa dernière préparation à la mort : il avait pré- 
cédemment reçu l'extrême- onction, et communié le 
matin même , selon sa coutume. 

« L'infirmerie de la maison se composait de deux pièces. 
Le malade dans l'impossibilité de se coucher restait assis, 
incliné en avant sur un appui mobile qu'on avait adapté 
à son fauteuil. Dans l'extrême faiblesse où je le voyais, 
j'aurais désiré rester constamment à ses côtés. Il n'y 
voulut pas consentir, et me pressa d'aller me reposer. Je 
m'assis donc dans la seconde pièce dont la porte ouverte 
me permettait de suivre tous ses mouvements, et d'être 
prêt à lui porter secours. Le Frère infirmier était couché 
tout habillé à quelques pas de moi. 

(( Le vénéré malade priait continuellement, et parmi ses 
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ferventes aspirations je Tentendis plusieurs fois répéter 
celle-ci : Seigneur Jésus ! À certains moments, l'excès de 
la douleur sans doute lui faisait faire des mouvements ; 
et Tappui mobile qui le soutenait en était dérangé : j'ac- 
courais aussitôt pour le remettre à sa place , et rendre 
au Père tous les services qui étaient en mon pouvoir. Cha- 
que fois il me remerciait avec une bonté exquise, et une 
humilité qui me faisait rougir : « Oh ! ne tous dérangez 
donc pas, disait-il, je regrette que vous veniez si souvent : 
vous avez besoin de repos. » J'étais pénétré de respect 
en voyant le bon vieillard si calme en des instants si pé- 
nibles et si critiques. £n retournant à ma place^ je regar- 
dais quelquefois du coté du jardin, à travers la croisée : 
c'était une des plus belles nuits d'été que j'aie vue dans le 
nord de la France. Paris était silencieux : le ciel , d'une 
sérénité parfaite, brillait d'une douce lumière. Je ne pou- 
vais m'empêcher d'y voir une image de cette âme si tran- 
quille au milieu des douleurs de la mort : non , disais-je, 

Le ciel n'est pas plus pur ifue te fond de son cœur, 

a La dernière fois que je lui rendis le petit service jdont 
je viens de parler, sa charité se montra plus attentive que 
jamais : il s'oubliait lui-même : « Oh ! mon Père, dit-il, 
vous vous fatiguez trop. 11 faudrait aller au réfectoire et 
prendre quelque nourriture pour réparer un peu le défaut 
de sommeil. » Je ne saurais exprimer combien une si 
délicate prévenance m'étonna ; mais àans laisser paraître 
mon admiration : « £h ! mon Père, lui répondis-je, mi- 
nuit est passé, et vous ne voulez pas sans doute que je me 
prive de la sainte Messe te jour de la tèie de S. Louis de 
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Gofisague 7 » Il me regaM'da, et fit qq signe qui sjcmblait 
dire : « Non» certes! je ne croyais pas qa'il fAt si tard. » 
Saiis doute soq iotioie commtuikation avec Dieu avale 
abr^é pour hfiles heures de la souffrance. Je retournai à 
naa place; et 11 cootlnuâit à prier. De mon côté je couti- 
nuai à le suivre des yeux et du cœur. 

« La nuit s*était ainsi passée. A trois heures du matin, 
on lui offrit une potion qu*il refusa, espérant pouvoir encore 
recevoir la sainte communion. Mais peu de temps après, 
il fut saisi d'une toux dont les accès de plus en plus vio* 
lents annoncèrent qu'il ne lui restait plus que peu de temps 
à vivre. Il paraissait suffoqué. J'accours, j'appelle le Frère : 
il essaie d'abord de le soulager en lui donnant de l'air : 
« Nous le perdons, dit-il, nous le perdons ! ! J'avertis 
aussitôt le bien-aimé moribond que je vais lui donner une 
dernière absolution , avec application de l'indulgence in 
articulo nwriis. Il jette sur moi un dernier regard qui 
exprimait, avec une entière présence d'esprit, le respect et 
la reconnaissance pour les grâces qu'il recevait, et en même 
temps la résignation et la confiance dans la miséricorde du 
Seigneur. Au moment où j'achevais de prononcer les paroles 
sacramentelles, le Frère approchait de ses lèvres son cru- 
cifix de religion, et je répétai plusieurs fois à ses oreilles, 
pour qu'il joignît son cœur à ma voix, les saints noms de 
Jésus et de Marie. Il poussa un léger soupir et ne donna 
plus signe de vie. Son âme avait quitté la terre pour aller 
habiter un monde meilleur. Il était mort avec une pleine 
connaissance, conservée jusqu'à la fin et sans apparence 
d'agonie. Je me jetai à l'instant à genoux auprès de ce 
corps vénéré. £n priant pour le défunt, je le priai en même 
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temps pour moi-même. Aussitôt après le lever le reste de 
la communauté vint aussi prier auprès des dépouilles d'une 
âme si chère à Dieu dans un sentiment unanime de véné- 
ration et de confiance. Le visage de Thomme de Dieu, 
si serein pendant sa vie, le parut encore davantage après 
sa mort 
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LE P. CHARLES BRUSON 



Charles Bruson naquit, le 2 juillet 176&, à Gondé-sur- 
Noireau en Normandie. Nous sommes privés de toute es- 
pèce de détail sur son enfance , sa jeunesse et ses études 
classiques; nous savons seulement qu'en 1785 il entra 
dans la Congrégation des Eudistes, qu'il étudia la tiiéolo- 
gie à l'université de Caen, et qu'il fut ordonné prêtre à 
Séez en 1790. 

Il occupait une chaire de théologie dogmatique et d'É- 
criture sainte au séminaire de Séez, lorsque fut décrétée 
la constitution civile du clergé. Fidèle à Dieu et à l'Église, 
il refusa le sacrilège serment, et toutefois il i^éussit à se 
soustraire à la persécution pendant les jours mauvais, sans 
être obligé de s'expatrier. Il put même, mais au prix des 
plus grands dangers, exercer en secret le saint ministère 
et procurer aux catholiques les secours de la religion. 
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Lorsque la paix fut rendue à TÉglise, désespérant de 
voir se relever la Congrégation de Ëudîstes, et désirant 
néanmoins se procurer les avantages de la vie de comma- 
uauté à laquelle il avait voué ses premières années, Tabbé 
Bruson tourna ses regards vers la Société des Pères de la 
Foi. Il y fut admis par le P. Yarin dans un voyage que ce 
Père fit en Normandie vers la fin de décembre 1800*. 
Quelque temps après» les Pères de la Foi ayant formé à 
Amiens, dans l'ancien collège des Pères de l'Oratoire, un 
établissement d'instruction secondaire , le P. Bruson fut 
chargé de le diriger, et remplaça le P. Jennesseaux ^ qui 
avait présidé à sa fondation. Ce pensionnat prit de rapides 
accroissements, et dès le commencement de l'année 1803, 
il comptait plus de 200 élèves^. 

Le P. Bruson gouverna pendant 2 ans' le collège d'A- 
miens, et fut envoyé ensuite dans celui de Bellcy, où il de- 
meura deux ou trois ans. Pendant son séjour dans ce col- 
lège, il eut la consolation de présenter une trentaine d'é- 
lèves choisis au Pape Pie Yll, qui se rendait à Paris pour 
le sacre et le couronnement de l'empereur Napoléon. La 
députation s'avança jusqu'à Pont-de-Beauvoisin, distant de 
cinq lieues de Belley. Le Pape accueillit ces jeunes gens 



* Ft> du P. Fort», p. 137. 

* On nous a conservé les noras et les emplois de ceax qui com- 
posaient alors cette malsoii : F. Bruson , supérieur $ P. Gayet, mi- 
nistre et profiureor ; ?• Sellier, encore laïque, professeur de rhéto- 
rique et de mathématiques ; P. de Sambucy, professeujp de seconde 
et père spirituel ; P. Varlet , professeur de troisième ; P. Fauveau, 
professeur de quatrième ; P. Trauvelot, professeur de eiUQuiènie ; 
P. Loriquet, professeur de sixième et préfet des études. 

* Vie du F. Varin, p. 143. 
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avec ane bieiiTeilIance tonte {laternelle : non-seoteiiieiit il 
les admit, ainsi qne leurs maîtres, an baisement des pieds, 
mais le lendemain ils eurent le bonheur d'assister è la 
messe dn Saint-Père. 

Environ un an après, le P. Yarin ayant fiait un voyage 
en Belgique, saisit cette occasion de visiter Mgr Fallot de 
Beaumont, évèque de Gand et de Bruges. Ce prélat, dont 
l'immense diocèse n'avait qu'un seul élablissemcnt |)our 
l'éducation de la jeunesse, proposa au Père de confier à la 
Société la direction d'un petit séminaire qu'il voulait former* 
è Boulers, dans un ancien couvent d'Augustins. Le P. Yarin 
accepta ; et de retour en France, il choisit pour celte mis» 
sion les PP. Leblanc^ et Bruson, et les envoya avec un 
Frère coadjuteur, vers la fin d'avril 1806, afin de préparer 
le local. Ils trouvèrent cette maison dans un état de dégra- 
dation complète. Une seule chambre fermait à clef. Leurs 
premières chaises furent leurs valises et leurs caisses de 
voyage; leur première table, un mauvais tonneau servant 
à étayer les écliafaudages des maçons ; leur premier repas 
furent les restes de viandes qu'ils avaient apportés; leurs 
premiers lits, quelques bottes de paille recouvertes de leurs 
manteaux. I^es réparations furent longues et dispendieuses, 
malgré le zèle et l'activité que déployèrent le P. Bruson 
et son compagnon. Pendant plusieurs mois, ils éprouvèrent 
toutes les rigueurs de la pauvreté, et tous les labeurs atta- 
chés aux fondations nouvelles. Les Belges, témoins et vic- 
times des excès auqnels s'étaient portés les révolutionnaires 
français dans leur pays, semUiient vouloir en foire subir 

' ^olic«n»l,p. 7. 
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la peine aux Pères, en les laissant dans Pindigcnce. Ils se 
déflaient même de leur doctrine, et parurent peu empressés 
à leur confier Féducation de leurs enfants. Mais insensi- 
blement la vérité se fit jour; les préjugés se dissipèrent. 
Les Belges comprirent que tous les Français n'étaient pas 
des impies, et que les directeurs de Roulers ne méritaient 
pas Pabandon où ils les laissaient. La confiance et une con- 
fiance sans réserve succéda aux soupçons malveillants. 
Quatre jeunes ecclésiastiques du séminaire de Gaud étant 
Tenus seconder les Pères français , le nombre des élèves 
s*accrut rapidement; et on en comptait quatre-vingts pour 
la rentrée du mois d'octobre. Peu de temps après arri- 
vèrent de France les PP. de Hasque et Douche pour 
remplacer le P. Leblanc, qui était allé reprendre son poste 
au collège d'Amiens. A la fin de l'année 1806, la distribu- 
tion des prix eut lieu avec une grande solennité , et les 
exercices liKéraires qui la précédèrent contribuèrent à 
établir de plus en plus la réputation des maîtres et des dis- 
ciples. Le nombre de ceux-^ci augmenta encore l'année 
suivante; tout faisait présager pour cet établissement 
le plus brillant avenir, quand le coup qui renversa les 
autres collèges des Pères de la Foi, vint frapper celui de 
Roulers. 

Cependant, grâce au zèle indusirieux du P. Bruson, 
l'existence de petit séminaire ne fut pas compromise. Dès 
que l'ordre de dissolution lui fut parvenu , il se hâta de le 
communiquer aux vicaires capitulaires de Gand et leur 
proposa de nommer supérieur un prêlre respectable du 
diocèse, qui avait déjà passé un an dans la maison, et qui 
en connaissait parfaitement l'esprit et la marche : on 



XII. — LE P. CHARLES BRUSON. 351 

décida en même temps qu'on appellerait deux autres prê- 
tres aussi désignés par le P. Brusôn, pour remplir les fonc- 
tions d'économe et de père spirituel des élèves. Le Père 
fit remarquer encore que l'ordre d'expulsion ne regardant 
que les prêtres, les scohstiques pourraient continuer l'en- 
seignement avec le concours de quelques jejines ecclésia- 
stiques qu'on tirerait du grand séminaire; qu'en ne divul- 
guant pas ces mesures, on pourrait éviter tout éclat, et, 
sans donner prise à la malveillance, conserver l'établis- 
sement. Ce plan fut adopté et mis à exécution. Les seuls 
parents des élèves furent mis au courant; et comme ils 
étaient les premiers intéressés à garder le silence, ces 
diangemenls furent à peine sensibles. 

Après avoir pourvu à tout, le P. Bruson, avant que de 
rentrer en France, se rendit à Gand pour saluer le nouvel 
évéque, Mgr. Maurice de Broglie, qui venait prendre pos- 
session de son siège. Le prélat fit les plus vives instances 
pour retenir auprès de lui un homme qui jouissait dans 
son diocèse d'une réputation justement acquise de mérhe 
et de vertu. Le P. Bruson en référa au P. Yarîn, son 
supérieur, et ayant obtenu son consentement, il se fixa en 
Belgique et s'établit au séminaire de Gand dans les pre- 
miers mois de l'année 1808. La Belgique devint dès lors 
pour lui comme une seconde patrie. 

Le P. Bruson ne demeura pas oisif dans cette retraite ; 
il s'y livra avec assiduité à l'exercice du saint ministère. 
Un des plus grands services qu'il ait rendus à la Belgique 
fat de mettre en honneur la pratique des Exercices 3piri- 
tuels de saint Ignace à peu près inconnus dans le pays. 
Les fruits en furent extraordinaires parmi ces religieuses 
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populations. Les heareox résultats de ces premiers essais 
eacouragèrent l*hoinine apostolique, et lui inspirèrent la 
pensée défaire participei* les prêtres aux mêmes avantages. 
Il forma le projet de les réunir pour les exercices d'une 
retraite. Le succès surpassa son attente. La retraite, en 
renouvelant les ecclésiastiques dans la ferveur de leur vo- 
cation 9 exerça la plus salutaire influence sur toutes ks 
paroisses; et les bénédictions que Dieu répandit sur ce 
genre de ministère déterminèrent le P. Bruson à s'y vouer 
tout spécialement. Telle fut pour la Belgique Torigine de 
ces retraites de prêtres aujourd'hui si généralement en 
usage, et qui contribuent si eflBcacement à entretenir dans 
le clergé la vigueur de l'esprit sacerdotal. 

Le P. Bruson se livrait tout entier à ces œuvres de zèle, 
quand il apprit que les jeunes scolastiques attachés au petit 
séminaire de Roulers étaient fortement sollicités de s'agré- 
ger à l'université impériale : c'était une concession à laquelle 
il ne croyait pas qu'ils dussent se prêter. Il alla donc les 
trouver secrètement, et les affermît dans la résolution de 
se refusera un acte pour lequel tous avaient d'ailleurs 
témoigné une extrême répugnance. On se tira de ce mau- 
vais pas en s'engageant à payer la rétribution universi- 
taire. Depuis ce moment le petit séminaire de Roulers jouit 
d'une assez grande tranquillité; elle ne fut troublée qu en 
1812 , lors de la persécution suscitée contre i'évêque de 
Gand à la suite du concile de Paris. Quelque temps avant 
cette époque 9 le P. Bruson s'était consacré au service 
des hôpitaux militaires , ainsi que quelques-ans de ses 
jeunes confrères, d'abord professeurs au petit séminaire 
de Roulers. Ils eurent la consolation de ramener à Dieu un 
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grand noodire de ces pauvres malades ; mats trois d*eatre 
eux soccombèrent victimes de leur charité ^ 

Ces services raadus à l'armée semblaient de natare^à 
concilier au P. Brason la bienvdUance de l'autorité. Iln'eo 
fut pas ainsi Toutes ses démarches étaient surveillées: ou 
lui suscitait mUle tracasseries. On le regardait comme un 
des principaux moteurs de Topposttion que le gouvernement 
rencontrait dans le clergé belge fort attaché k l'Eglise «t 
à son chef. Le préfet général de la police, comte Real, 
avait précédemment exigé que le P. Bruson sortit du sé- 
minaire de Gand, où il était resté trois mois seulement II 
avait ensuite insisté auprès de Tévêque pour qu'il le ten- 
voyât de son diocèse. Enfin il ordonna au Père de choisir 
pour sa résidence ou Mâcon, ou Verdun, on Anxerre^ Le 
P» Bruson ne crut pas devoir encore céder k l'orage. Il 
produisit des certificats des médecins, attestant que l'état 
de sa santé ne lui permettait pas de se mettre en route. 
On l'obligea alors de se renfermer dans ia ville de Gand, 
et de se présenter tous lés huit jours à la préfecture. La 
rigueur de cette surveillance s'adoucit insensiblement » et 
il suffisait que le Père se présentât quand il était appelé. 
Ce fut dans une de ces circonstances que le préfet, cher- 
chant à l'intimider, lui dit avec humeur : » Vous êtes ici 
un certain nombre de prêtres ennemis bien connus de 
l'empereur. Ignorez-vous que, s'il le voulait, d'un souffle 
il vous anéantirait tous? * Le P. Bruson ne crut pas devoir 
IsHSser passer inaperçu un propos qui semblait égaler à 
IMeu même ie chef de l'Etat: « Je ne suis, répliqna-t-il 

* Leurs noms méritent (Tétre conservés ; ce sont les PP. Charles 
de Penaranda et deux frères Busen. 
20. 
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cette aflaire se négockit entre Mgr de BrogUe et les Pères, 
et où roQ ooncertaît Téiablissemeat d'un noviciat avec le 
P. Footeyne, missîouoaire à Amsterdam et ééàégûé à cet 
effet par le R. P. Brzozowski» on iocideiit faillit renverser 
ce projet. Mgr Tévêqne de Gand exprima un d^r très^ 
prononcé que le P. Bruson reprit la direction du petit sé> 
miiiaîre de Rooiers. Le Père ne crat pas pouvoir se prêter 
à cette ei^ence, voulant» comme le reste de ses confrères, 
se remettre entre les mains du P. Fonteyne, son supérieur 
régulier. Monseigneur fut Uessé de ce refus, et en témoigna 
un vif mécontentement. Heureusement le P. Fonteyne, étaot 
arrivé sur ces entrefaites, sut, dès la [Nremière entrevue, 
se concilier la bienveillance de Tévêque. Il lui fit com- 
prendre qu*il était bien préférable de laisser au P. Bruson, 
comme à tous les autres, le temps de faire d*abord le no- 
viciat. Le prince-évéque se rendit à ses raisons et n'insista 
pas davantage. 

Le P. Bruson fut donc admis au noviciat^ avec le P. Le- 
blanc et plusieurs autres que le P. Fonteyne reçut dans la 
Compagnie. Ils en commencèrent lesexercices à Rumbeke, 
et les continuèrent à Distclberge ^ 

Le P. Fonteyne, leur supérieur et premier mattre des 
novices, qui mourut à Distelbeiige, avait d*abord, par un 
billet cacheté, désigné le P. Bruson pour le remplacer 
provisoirement en cas de décès, et en attendant les ordres 
du R. P. Général. Mais ayant appris que le P. Bruson 
éprouvait une extrême répugnance pour cette charge, n'o- 
sant prendre sur lui de décider la vocation d'un grand 

' Notice n» 1, p. 13. 
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nombre de jeunes gens qui se présentaient, et d*exerGer 
les fonctions de supérieur à l*égard de quelques anciens 
Pères, il substitua le nom du P. Leblanc à celui du 
P. Bruson. 

. Lorsque, au mois de juin 1816, les Pères, forcés d'a- 
bandonner leur retraite de Distelberge, reçurent une si 
courageuse hospitalité dans le palais épiscopal de Gand S 
le P. Bruson alla d'abord chercher un asile chez d'anciens 
amis, et y demeura quelque temps. l\lais après le départ 
des jeunes gens pour la Suisse, en 1818, il se fixa définitive- 
ment à Gand avec le P. Lemaître. 

Depuis'' celte époque, c'est-à-dire depuis 1818 jusqu'en 
1831, le P. Bruson fut chargé d'admettre dans la Gom- 
pagnie tous les jeunes Belges qui Sê rendirent successive- 
ment au noviciat, en Suisse, et pourvut, de concert avec le 
P. Lemaître, à leur subsistance, ainsi que nous le racon- 
tons ailleurs ^. 

Gependant le P. Bruson continuait de donner des re- 
traites aux prêtres : il avait formé pour ce ministère quel- 
ques jeunes Pères destinés à lui succéder. Ils s'y livraient 
avec ardeur, lorsqu'en 1819, le roi Guillaume, poursui- 
vant le cours de ses vexations anti-catholiques, défendit 
ces sortes de réunions, sous le prétexte hypocrite qu'elles 
étaient contraires aux lois de la résidence, et qu'elles nui- 
saient au salut des peuples privés par là de la présence de 
leurs pasteurs. 

Enfin en 1830, le P. Bruson cessa Texercice actif du 



^ Notice n'' i, p. 16. 
• Notice n'* l,p. 19. 
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ministère. Les supérieurs le fixèrent alors dans la maison 
de Gand ; mais, accablé d'infirmilés, il ne loi fut plus 
possible de se livrer au dehors aux oeuvres de zèle. On 
lui confia, dans Tintérieurde la maison, différentes fonc- 
tions, entre autres celles de Père spirituel et de confesseur. 
Il s*-cn acquitta avec fruit. £n 1832, la Belgique ayant été 
érigée en province de la Ck)mpagnie, le P. Bruson fut 
nommé consulteur de province, et il remplit cet o£Bce jus- 
qu*à sa mort, arrivée à Gand le 31 janvier 1838. 
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